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				BOB MORANE N° 177

			

			
				(Lefrancq HS n° 1)

			

			
				Pour mon ami Jacques Van Herp,

			

			
				que je soupçonne fort d’être un Olog.

			

			
				Henri Vernes

			

			
				Avertissement

			

			
				Les 175 (176 à présent) aventures de Bob Morane ne sont que la partie émergée, certes la plus importante, de l’iceberg Henri Vernes. Avant décembre 1953, date de la parution du premier Bob Morane, Henri Vernes commit (c’est le terme qu’il emploie lui-même) différentes œuvres, romanesques et autres, aujourd’hui tombées dans l’oubli et connues des seuls initiés et fans de cet auteur fécond. « Le Simenon belge » (sic), comme l’ont écrit certains journalistes français.

			

			
				Contes, nouvelles, romans, reportages, parus sous différents pseudonymes, et même sous le
						vrai
						nom de l’auteur, allant de ce qu’il est convenu d’appeler « la grande littérature » à la littérature dite « populaire ».

			

			
				En écartant de cette œuvre tout ce qui est reportage ou historique, on est arrivé, rien que pour l’œuvre romanesque d’Henri Vernes, à 199 titres.

			

			
				Deux cents avec la présente aventure de Bob Morane.

			

			
				La liste n’a pas toujours été facile à établir. Henri Vernes avait lui-même oublié certains titres. Ainsi ce
						Strangulation, son premier roman,
						aujourd’hui perdu. En
						1941, Henri Vernes (qui ne portait pas encore ce nom) l’avait envoyé à Stanislas André Steeman, pour la collection « Le Jury ». Refusé par Steeman, le manuscrit fut perdu.
						Henri Vernes ne se souvenait même plus du titre, jusqu’au jour où, dans les papiers de Steeman, on le retrouva sous la rubrique « refusé ». Le fac-similé de cette liste devait paraître dans un ouvrage sur la littérature policière en Belgique de Luc Dellisse,
						Le Policier Fantôme : (Édition Pêle-mêle 1984). C’est cette étude qui rappela à Henri Vernes le titre de ce premier roman. Mais Henri Vernes ne sait pas ce qu’est devenu le manuscrit lui-même, ni le sujet du roman. À l’époque, Jean Bodar avait rapporté à Henri Vernes que Steeman avait refusé
						Strangulation
						parce que le manuscrit, écrit à la main, lui avait été envoyé roulé, ce qui en rendait la lecture difficile et avait mis l’auteur de
						Six hommes morts
						de mauvaise humeur. Quand il se souvient de cette anecdote, Henri Vernes ne peut s’empêcher de sourire.
						« Strangulation
						a sans doute été refusé parce que c’était mauvais », dit-il.

			

			
				N’empêche que ce roman policier perdu a été écrit. Il est donc le premier à porter sur la liste des œuvres romanesques de celui qui, avec Bob Morane, devait devenir Henri Vernes, l’un des principaux auteurs de divertissement de notre époque, avec Simenon et quelques autres.
						Il y a en effet beaucoup de similitudes entre le parcours de Simenon et celui de Vernes. Tous deux sont d’origine wallonne. Liège pour Simenon. Ath et surtout Tournai pour Henri Vernes. Tous deux partirent pour Paris, avec l’espoir de devenir de grands littérateurs. Tous deux, pour le pain quotidien, furent contraints de se lancer dans la littérature populaire, la meilleure et la pire. Ensuite il y eut Maigret pour Simenon, et Bob Morane pour Henri Vernes.

			

			
				Cette aventure de Bob Morane, double en épaisseur, que nous vous offrons ici en hors série, est donc le 200e
						roman écrit par Henri Vernes… Comme souvent, il vous entraînera dans un univers fabuleux, entre le rêve et le réel…

			

			
				 

			

			
				L’Éditeur.

			

			
				Chapitre 1

			

			
				La puissante Jaguar E, sa capote baissée, fonçait en rugissant sur la route en lacets.
						À chaque virage, son arrière, trop léger, chassait un peu dans le crissement des pneus martyrisés, mais Bob Morane connaissait sur le bout des doigts la technique du dérapage contrôlé.

			

			
				Cela faisait sa troisième E. La première avait flambé.
						La deuxième,
						crashé. Il avait craint de ne pas en trouver une troisième.
						Ce modèle, déclassé, devenait rare, presque une voiture de collection. Enfin, il avait trouvé celle-ci, en bon état, à part la capote qu’il avait fallu renouveler. Il l’avait payée une petite fortune. Très recherchée, la Type E. Mais rien n’est jamais trop cher pour se donner du plaisir.

			

			
				Son moteur parfaitement révisé et rugissant tel un fauve, le monstre à quatre roues fonçait en dehors de toute limitation de vitesse. Cela faisait plusieurs jours que Morane l’essayait. Aujourd’hui, il avait choisi cette route sinueuse pour un dernier test, sur les hauteurs du Massif Central. Bob n’habitait pas loin. Une ancienne abbaye dans les sombres et merveilleuses solitudes du Périgord Noir.

			

			
				Tout marchait bien. Suspension. Moteur. Direction. Freins. Un rêve. Le travail de révision avait été bien fait, en partie par un atelier spécialisé, en partie
						–
						pour le moteur – par Bill Ballantine, l’ami écossais de Morane.

			

			
				— Beau travail, Bill ! murmura-t-il en jetant un regard vers le nord, vers l’Écosse, où son ami résidait pour le moment, dans son vieux château des Highlands troué comme une éponge.

			

			
				Tout était vraiment parfait. Sous le capot, les 300 CV du moteur galopaient synchrones. Il y avait bien, dans les virages, la mini-difficulté d’engager l’interminable museau de requin dans la courbe. Mais c’était le principal inconvénient de ce type de véhicule.
						Nothing is perfect.
						Et on n’y pouvait rien. De toute façon, Morane connaissait suffisamment cette voiture pour corriger ledit inconvénient au volant.

			

			
				À gauche, à droite, les crêtes défilaient en travelling de cinéma. Parfois, dans les échappées entre deux collines, une rivière insinuait sa coulée de zinc liquide. Dans le ciel, le mauvais temps des jours précédents avait oublié quelques nuages.

			

			
				Un nouveau virage sur la déclivité menant à la vallée.
						Morane le négocia au frein et à l’accélérateur. Sur la ligne droite, il s’étonna. Une route secondaire s’amorçait sur la gauche. Une route que, habitué de la région, il ne connaissait pas… « Ou que je n’ai jamais remarquée », pensa-t-il. Autre étonnement, un écriteau agrémenté d’une flèche indiquait :
						CAR WASH.

			

			
				— Ça alors ! fit Morane à haute voix. Ça alors. C’est nouveau. Un
						car wash
						par ici !

			

			
				Deux ou trois appels de freins et la voiture s’immobilisa à quelques mètres du débouché de la route secondaire.
						Bob prit une carte de la région dans la boîte à gants, l’étudia rapidement. La route existait bien.

			

			
				« Je roulais assez vite les autres fois, en passant par ici, songea-t-il, et je ne l’aurai pas remarquée. Je n’avais d’ailleurs aucune raison de la remarquer…
						Mais le
						car
						wash, ça c’est autre chose. J’aurais certainement remarqué l’écriteau qui est aussi visible qu’un cancrelat à la surface d’un bol de yaourt. »

			

			
				Il mit pied à terre pour aller inspecter l’écriteau.
						Celui-ci paraissait tout neuf. De la peinture noire sur fond blanc. Une peinture qui devait être à peine sèche.

			

			
				Tout d’abord, Morane se posa la question suivante : pourquoi un
						car wash
						dans cette région perdue ? Durant quelques secondes, il demeura à chercher une réponse à cette question en se passant et en se repassant la main droite ouverte en peigne dans les cheveux, ce qui marquait chez lui une intense perplexité.

			

			
				« Après tout, pourquoi pas ? songea-t-il au bout d’un moment. Il y a pas mal de gens riches qui se sont fait bâtir des résidences secondaires dans le coin ces derniers temps. Des villas et des fermes et châteaux rénovés.
						L’air des grandes villes est devenu irrespirable. Et ces gens riches ont besoin de faire laver de temps à autre leurs carrosseries. Après tout, installer un
						car wash
						ici n’est peut-être pas une mauvaise affaire… »

			

			
				Il
						se tourna vers la Jag. Ces derniers jours, il avait pas mal plu, et il avait roulé pour tester la voiture par mauvais temps et la peinture neuve disparaissait par endroits sous une mince pellicule de gadoue. En outre, Justin, son domestique, qui d’habitude bichonnait les véhicules, était parti rendre visite à sa famille, quelque part du côté de Clermont-Ferrand. Alors, pourquoi pas ce
						car wash
						inattendu et quasi providentiel ?

			

			
				S’installant au volant. Bob engagea la Type E sur la route secondaire. Celle-ci, assez dégagée après le franchissement d’un petit bois, révélait, à gauche et à droite, un paysage vallonné, aux horizons incertains, perturbés par les crêtes tertiaires. Un peu partout, sur le vert agressif d’une végétation bien arrosée, les taches claires, cubistes, de constructions neuves, ou rénovées.
						Villas prétentieuses, aux toits de tuiles fauves ou d’ardoises marcassitées, petits castels Louis XIII remis à jour ; fermes-forteresses changées en lieux de villégiature. Les taches brillantes des piscines faisaient songer à un collier de géante dont on aurait cassé le fil et éparpillé les émeraudes.

			

			
				Tout en roulant à allure réduite-la chaussée présentait tous les assortiments possibles de nids de poules –, Bob Morane pensait : « Cela commence à être un peu encombré par ici. Il serait temps, peut-être, d’aller voir ailleurs… »
						Il
						songeait avec nostalgie à la vallée édénique, cadeau du gouvernement péruvien, qu’il possédait au cœur de la cordillère des Andes : La Vallée du Lac Bleu. Pourtant, il se connaissait trop bien pour ignorer que, quand il se trouvait quelque part, il ne nourrissait qu’une idée : être ailleurs.

			

			
				La route décrivit une large courbe, à l’extrémité de laquelle le
						car wash
						apparut. Une bicoque flambant neuve, constituée, selon toute apparence, de matériaux préfabriqués, avec un toit d’aggloméré imitant la tuile. Le
						car wash
						était construit parallèlement à la chaussée. On quittait la route en y pénétrant et on la retrouvait en sortant. Rien de bien extraordinaire donc dans l’apparence du
						car wash.
						À
						part son nom, qui s’étalait sur un grand calicot tendu d’un mur à l’autre :
						NANKIN
						CAR WASH, en caractères latins d’apparence faussement chinoise.

			

			
				« Qu’est-ce que le nom d’une ville chinoise vient faire ici, en pleine France profonde ? », se demanda Morane. Il en eut bientôt l’explication. Comme il stoppait sur le terre-plein, un homme, vêtu d’une combinaison de mécanicien s’avança vers la voiture, et il s’agissait d’un Chinois.

			

			
				L’homme portait une casquette genre casquette de base-ball avec les lettres N et Y entrelacées.
						New York.
						Le type de coiffure qu’on trouvait dans tous les supermarchés. La mode américaine envahissait tout et, en parfait internationaliste. Bob ne détestait pas trop ça.

			

			
				— Vous êtes le bienvenu, monsieur ? fit le Chinois en portant la main à la visière de sa casquette.

			

			
				Il pouvait avoir une trentaine d’années et, si son sourire lui découvrait largement les dents, il lui gommait les yeux.

			

			
				— Ma voiture a besoin d’un sérieux nettoyage, dit Morane.

			

			
				Il avait parlé en chinois cantonais, qu’il pratiquait couramment.

			

			
				Le Chinois secoua la tête.

			

			
				— Je ne parle pas le chinois…

			

			
				— Le mandarin non plus ? interrogea Morane.

			

			
				Nouveau signe négatif de l’homme.

			

			
				— Le mandarin non plus… Juste quelques mots peut-être…
						Kampeï[bookmark: ftnref0]1… oui…
						Kampeï… (rire) Je suis Français, monsieur… Oui, Français, né en France…

			

			
				Par-dessus le pare-brise de la Jaguar, Morane pointa le menton vers le calicot.

			

			
				— Alors, pourquoi ce nom à votre station-service ?

			

			
				Car il s’agissait autant d’une station-service que d’un
						car wash. Sous un auvent. Bob avait repéré une fosse de graissage et plusieurs pompes à essence se dressaient en bordure de route. Il se répétait qu’après tout installer une station-service et de nettoyage dans cette contrée qui devenait une zone de seconde résidence, ce n’était peut-être pas une mauvaise idée… Mais pourquoi au bord de cette route secondaire ?… Peut-être à cause du prix du terrain, plus bas en cet endroit.

			

			
				— Mes grands-parents étaient de Nankin, expliqua l’homme. Ils sont morts pendant la guerre, tués par les Japonais… Alors, en leur mémoire…

			

			
				Morane n’insista pas. Inutile de rallumer les mauvais souvenirs.

			

			
				— Bon, dit-il. On va la laver cette bagnole…

			

			
				Il mit pied à terre pour relever la capote, paya le Chinois-Français, se réinstalla au volant, engagea les
						roues du véhicule dans les rails-guides, stoppa le moteur.

			

			
				Aussitôt, la machine s’empara du véhicule tandis que le savon et l’eau giclaient de toutes parts.

			

			
				Rompu à toutes les aventures, grand et fort, capable de se tirer des situations les plus dangereuses. Bob Morane, prisonnier dans le tunnel d’un
						car wash, s’était toujours senti impuissant. Proche de la panique. Captif d’une machine qu’il ne parvenait pas à maîtriser. Dans la danse des
						roll-overs
						qui le pressaient de toutes parts, cernaient son véhicule, comme prêts à l’écraser ; il se sentait un peu comme un porc entrant vivant dans une usine à charcuterie pour en sortir en chair à pâté.
						Cette comparaison le faisait rire. Il savait qu’il se faisait du cinéma, laissait courir son imagination. D’autant plus que, chaque fois qu’il avait pénétré dans un lavoir à voiture – et dans la voiture, bien entendu –, il en était sorti vivant. Et intact.

			

			
				Les
						roll-overs
						s’écartèrent et la Jaguar pénétra dans le séchoir, puis l’avis « mettez votre moteur en marche et démarrez » fut affiché.

			

			
				Bob mit le contact, fit avancer son véhicule à l’air libre.
						À ce moment, il eut comme un éblouissement. La lumière changeait, se mosaïquait. Des étoiles s’allumaient, fugitives. Les contours devenaient flous. Ce fut très bref.
						Quelques secondes à peine. Et tout redevint normal.

			

			
				Il pensa : « Curieux… C’est peut-être tout simplement le passage trop brusque de la pénombre à une clarté trop intense… Faudra que je fasse contrôler ma vue… »
						Il
						oubliait que, trois jours plus tôt, il avait passé un examen chez l’oculiste et que ses yeux s’étaient révélés absolument normaux. « Vous pourriez repérer une mouche au sommet de la Tour Eiffel », avait conclu l’oculiste en riant. Un éblouissement dû au passage de la pénombre à la lumière du jour, ça devait être ça…

			

			
				Un sursaut.

			

			
				— Que se passe-t-il ?… Que se passe-t-il ?…

			

			
				Ces paroles. Bob les avait murmurées. Presque aussitôt, il les répéta, mais en hurlant.

			

			
				— Que se passe-t-il ?… Mais que se passe-t-il ?…

			

			
				La route s’allongeait devant lui, mais
						ce n’était plus la même que tout à l’heure…

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Un quart d’heure plus tôt, la route, bien qu’en mauvais état, était macadamisée. À
						présent, il s’agissait d’un ruban de terre rouge craquelée par le soleil, rongée par le gel. Avant, malgré les pluies des jours précédents, on était en été ; à présent, il faisait un froid hivernal et le soleil, dans le ciel, faisait songer à un bloc de glace. La campagne environnante avait, elle aussi, changé. Plus de collines aux sommets érodés, comme arrondis par des caresses.
						À leur place, des crêtes aux sommets frangés de résineux torturés qui leur donnaient un aspect déchiqueté. Une végétation dure, tachée par endroits par les miroirs laiteux de plaques de neige. Les villas blanches, les châteaux fraîchement passés au papier d’émeri avaient, eux aussi, disparu pour être remplacés par des constructions basses, proches de la masure. Quelques toits cornus de pagodes pareils à des éteignoirs.

			

			
				« La Chine ou la Corée, songea Bob. C’est à ça que ça me fait penser… »
						Il
						se mit à rire silencieusement. Qu’est-ce que la Chine ou la Corée viendraient faire là ?

			

			
				À quelques kilomètres, la tache blanche d’une ville.
						Une grande ville cernée par la bande claire d’une muraille comme il en existait autour des cités du Moyen Âge et de la Renaissance. Des portes ouvraient leurs gueules
						noires.
						Un peu partout, des fourmillements humains se détachant à peine sur la terre de Sienne naturelle de l’environnement. « Des hommes habillés de vêtements kaki, pensa Morane. Des soldats peut-être… »

			

			
				Par endroits, de la ville, se hissaient des colonnes de fumée noire…

			

			
				Et il y avait ces explosions étouffées par la distance…, ces grésillements d’armes automatiques emballées… puis des détonations isolées, ou groupées par salves.

			

			
				Tout d’abord, Morane s’était senti intrigué. Tout ça ne tournait pas rond. Il devint soudain inquiet. Non, ça ne tournait vraiment pas rond…

			

			
				Instinctivement, il regarda derrière lui, pour chercher le
						car
						wash
						à travers la custode de plastique transparent de la capote. Logiquement,
						il aurait dû apercevoir le
						car
						wash. Il n’y était plus. Décidément, tout tournait de moins en moins rond.

			

			
				Afin de mieux se rendre compte, il mit pied à terre.
						La station-service avait bien disparu. Plus de pompes à essence, plus de tunnel de lavage. À quelques dizaines de mètres en arrière, un peu à l’écart de la route, une maison se dressait.
						Ou plutôt un fantôme de maison. Une ouverture, qui ne pouvait avoir été pratiquée que par un obus, ou par quelque chose qui y ressemblait, trouait la muraille frontale et le toit, comme soufflé de l’intérieur, ne présentait plus qu’un enchevêtrement de poutres noircies. Une légère odeur de brûlé montait, s’affirmait peu à peu, prenait à la gorge.

			

			
				Le paysage se révélait semblable de ce côté comme de l’autre, avec la ville en moins. Sur la gauche, la large coulée d’un fleuve où quelques îles s’allongeaient tels de grands sauriens endormis.
						Des embarcations le sillonnaient. L’une d’elles, incendiée, laissait derrière elle une longue traînée de flammes et de fumée attisées par le vent.

			

			
				Bob Morane eut soudain l’impression d’être déjà venu là jadis. Mais que voulait dire ce mot « jadis » dans la situation où il se trouvait ? Ces îles, il croyait les reconnaître. Et cette colline au sommet plat, presque contre les murailles de la ville, qu’elle dominait, n’était-ce pas la Colline de Pourpre et d’Or ? Et cette autre, dominant, elle, le fleuve, la Colline Mu Fu ? Deux interrogations auxquelles, pataugeant en pleine brume mentale, il ne cherchait pas de réponse. Il ne savait pas ce qui prenait le pas en lui : le doute ou la certitude ?

			

			
				Morane serra les poings jusqu’à ce que ses phalanges lui fassent mal. La douleur lui fit reprendre conscience des réalités.

			

			
				Fermant à demi les paupières pour aiguiser ses regards, il scruta la campagne environnante. Il prêtait l’oreille. Un peu partout des fusillades continuaient à crépiter, parfois espacées, parfois enchaînées. Tout bougeait à présent dans le paysage. Le long des routes, des files de soldats formaient d’interminables chenilles aux corps articulés.
						Ailleurs, d’autres soldats couraient, en poursuivant d’autres. Certains tombaient et ne se relevaient plus.
						Le long du fleuve, des groupes s’aggloméraient, encerclés par d’autres militaires. Des coups de feu claquaient et, alors, des paquets humains basculaient dans le courant qui les emportait. On voyait un moment émerger les têtes
						–
						de simples points noirs – puis elles disparaissaient.

			

			
				Des tanks fonçaient en direction de la ville, tels de gros cloportes.

			

			
				Tout cela. Bob l’imaginait autant qu’il le voyait, à cause de l’éloignement. C’était un peu comme s’il assistait à une guerre miniature, livrée par des soldats de plomb.

			

			
				Il commençait à comprendre tout en s’y refusant.

			

			
				— Faut que je me tire d’ici, murmura-t-il.

			

			
				Pour aller où ? Il ne se le demandait même pas.

			

			
				Afin de s’offrir une plus large vision, il décapota la Jaguar, s’installa au volant, démarra… Se rapprocher de la ville, s’en éloigner ?

			

			
				Il n’eut pas le loisir de prendre une décision. Un ronronnement domina celui du moteur de la voiture et, tout de suite, Morane repéra l’avion dans le ciel.
						L’appareil se rapprochait rapidement. Il s’agissait d’un engin à moteur comme il n’en existait plus que dans les musées à la fin du XXe
						siècle.

			

			
				L’avion se rapprochait rapidement, un peu en biais. Il présentait un museau court, carré, aux formes à peine voilées par les remous de l’hélice. Peint en noir avec, sur le fuselage, un grand rond rouge figurant un soleil stylisé.

			

			
				« Un Zéro ! pensa Morane avec effarement. Qu’est-ce que ce charognard vient faire ici ?… Devrait être depuis longtemps à la casse ! » Puis, à haute voix :

			

			
				— Mais on dirait que c’est à moi qu’il en veut le bougre !

			

			
				Il s’agissait bien d’un Mitsubishi A6M Zéro, le chasseur type de l’ancienne aviation impériale japonaise, et il fonçait de toute la puissance de son moteur en direction de la Jaguar. Il grossissait à vue d’œil et Bob avait l’impression que ses ailes barraient tout le ciel. Le bruit du Mitsubishi était devenu assourdissant.

			

			
				Morane donna un coup d’accélérateur au moment où des fleurs de feu naissaient le long des ailes du Zéro, et les balles vinrent frapper le sol, en soulevant de petits nuages de poussière à l’endroit où le véhicule se trouvait quelques
						fractions de seconde
						plus tôt. Ça devenait sérieux.

			

			
				Le Zéro s’éloignait. Pas pour longtemps. Il effectua un large virage sur l’aile, revint en plongeant vers la Jaguar. « Cette fois, il ne me manquera pas. Il devra régler son tir, mais il ne me manquera pas… Faut que je me taille…
						Faut que je me taille !… »

			

			
				Un dur coup de pied à la pédale de frein immobilisa la voiture, roues bloquées.

			

			
				La portière battit. Bob jaillit au-dehors du véhicule, se catapulta en direction d’un bosquet et végétation rabougrie, plongea. Au moment où le pilote du Zéro déclenchait une nouvelle salve de ses mitrailleuses.

			

			
				Roulant sur lui-même. Bob eut juste le temps de voir, à travers les branchages, les projectiles de 7,7 frapper la Jaguar, changer sa carrosserie en une gigantesque passoire. Quelques instants, puis il y eut un grand souffle brûlant et la voiture explosa, se changea en torche.

			

			
				Un désespoir mêlé de fureur empoigna Morane. La Jaguar était à peine reconditionnée, repeinte, et la voilà changée en épave ! Bob eut aimé avoir à sa disposition une mitrailleuse lourde pour apprendre à vivre à ce Zéro et à son pilote.

			

			
				Le Zéro revenait, volant bas. Il avait eu la voiture ; maintenant il voulait l’homme. Sans doute le pilote avait-il repéré le buisson où se dissimulait Morane et il s’apprêtait à porter l’estocade.

			

			
				« Ou je réussis à me faire tout petit, ou c’en est fini de ma vie d’aventures », songea Bob avec désespoir. Son impuissance le rendait fou de colère. Il serra les poings et, les mâchoires crispées par la rage, il allait bondir pour tenter de se mettre hors de portée du charognard quand quelque chose se passa.

			

			
				Il ne savait pas quoi exactement, mais quelque chose se passait.
						Le Zéro parut se dissoudre, comme s’il avait été en sucre et qu’on l’avait soudain plongé dans l’eau bouillante. Puis il n’y eut plus rien… plus rien… plus rien… Comme si le Zéro n’avait jamais existé. Il y avait bien d’autres avions dans le ciel, mais très loin – tout juste un vol d’hirondelles…

			

			
				— J’ai peur de comprendre, fit Morane à haute voix.

			

			
				Sa curiosité était éveillée et, quand cela arrivait, il était inutile de lui faire entendre raison. Lui-même n’y serait pas parvenu. Pas plus que la certitude d’une mort immédiate. La curiosité était son péché mignon, et il n’y pouvait rien.

			

			
				Il prit la direction de la ville. En se dissimulant autant qu’il le pouvait. Il y avait des soldats partout. Des soldats japonais. Pas à douter. Morane en avait aperçu plusieurs à courtes distances, en se cachant d’eux. Tous portaient l’uniforme des troupes du Soleil Levant à l’époque de la Guerre du Pacifique. Avec la ridicule petite casquette en cône tronqué qui semblait trop petite pour leurs crânes brachycéphales. Beaucoup tenaient des sabres à la lame tachée de sang.
						Leurs visages jaunâtres, tout en dents, avaient une expression de joie féroce. Morane avait la certitude que, même pour un Européen, il pouvait être dangereux de tomber entre leurs mains.

			

			
				Mi-marchant, mi-rampant, il atteignit la muraille. Pas question de la franchir par les portes, où les soldats japonais grouillaient. Il finit par trouver un trou pratiqué dans le mur par un obus, s’y glissa. La ville s’étendait devant lui. Beaucoup de maisons n’étaient plus que ruines fumantes. Un peu partout, des cadavres ? Presque tous des militaires chinois. La plupart avaient la tête coupée.
						Bob repéra quelques idéogrammes sur des bannières pendant en loques. À présent, s’il n’en avait jamais douté, il était certain d’être en Chine.

			

			
				Pourquoi était-il là ?… Comment était-il arrivé là ?…

			

			
				Il se glissa parmi les maisons, se faufilant de cour en cour pour éviter les rues et, en même temps, les soldats japonais qui y erraient par petits groupes, avides de massacres.

			

			
				Dans une sente, entre deux hangars, il découvrit le corps d’un officier chinois. À part quelques impacts de balles, son corps était intact. Sans doute, gravement blessé, s’était-il traîné là pour mourir. À son épaule était encore accroché un étui avec de puissantes jumelles Zeiss.
						À sa ceinture, un autre étui vide, qui avait dû contenir une arme. Une arme dont le mort serrait encore la crosse dans son poing droit. Alors seulement. Bob se rendit compte que l’homme portait une vilaine blessure à la tempe droite. Sans doute que, bien que blessé à mort, il s’était fait sauter la cervelle pour éviter d’être
						capturé.
						L’arme était un automatique Mauser Astra 900. Une balle manquait dans le chargeur. Elle devait avoir traversé la boîte crânienne de l’officier chinois quand celui-ci s’était suicidé. Morane allait s’emparer du
						pistolet,
						mais il jugea qu’il serait dangereux, au cas où il serait capturé, d’être trouvé en possession d’une arme, d’autant plus que l’Astra portait des caractères chinois. Il se contenta donc de récupérer les jumelles ; un puissant
						binoculaire à grossissement 10 x 50.

			

			
				Sur un toit en terrasse, Morane trouva un refuge d’où il pourrait observer la ville sans risquer d’être repéré.
						C’était une cité assez vaste, aux larges artères rectilignes.
						Ça avait brûlé partout, et il n’y avait pas longtemps. Des nappes de fumée grise stagnaient et, en certains endroits, sous les décombres, on distinguait encore de vagues rougeoiements. Bob croyait à nouveau reconnaître cette ville, avait l’impression d’y être déjà venu… dans le futur.
						Ce large fleuve, là-bas, avec ces corps qui flottaient, ce devait être le
						Yang Tsé. Quelques étendues d’eau, étangs ou lacs, brillaient de reflets pourpres, à croire qu’on y avait versé du sang.

			

			
				Étendu à plat ventre au bord du toit, les coudes plantés dans le ciment poudreux afin d’assurer la stabilité des jumelles, Morane se mit à observer la ville. Elle était très vaste et en partie détruite, sans doute par des bombardements intensifs, artillerie et aviation.
						Des restes de palais et de temples aux toits arrachés, aux murs percés. Un peu partout, les taches noirâtres des incendies.

			

			
				Dans les rues, les soldats japonais allaient par groupes, ou par couples. Presque tous avaient la baïonnette au canon de leur fusil, ou des sabres nus à la main. Tout à fait comme s’ils s’apprêtaient à s’en servir, ou comme s’ils venaient de s’en servir. À tout moment, ils devaient enjamber des corps qui encombraient le passage. La puissance des jumelles permettait à Bob de se rendre compte que beaucoup de ces corps avaient été décapités.
						En certains endroits, les têtes se trouvaient alignées contre les murs, en de sinistres géométries. Sporadiquement, un coup de feu claquait. Des véhicules militaires cahotaient en passant sur les morceaux de cadavres qui,
						çà et là, bouchaient le passage.

			

			
				La sueur au front. Bob continuait à observer.
						La guerre était une chose horrible, mais ceux qui avaient conquis cette grande cité s’ingéniaient à la rendre plus immonde encore.

			

			
				Morane sursauta. Les jumelles, qui balayaient, venaient de se fixer sur un point précis.

			

			
				À quelques centaines de mètres en contrebas de l’endroit où il se trouvait, il venait de repérer un petit groupe qui se tenait à l’entrée d’une étroite place formée par la jonction de deux venelles. Une demi-douzaine de civils aux vêtements en loques – des Chinois sans doute entourés d’une demi-douzaine de soldats japonais baïonnette au canon. Une fosse avait été creusée et la terre rejetée contre la muraille.

			

			
				Morane se rendit compte alors que trois des civils avaient les chevilles entravées, et les mains liées derrière le dos. De la pointe de leurs baïonnettes, les soldats les poussèrent dans la fosse, au fond de laquelle ils disparurent, sans doute étendus sur le ventre ou le dos. Les Japonais riaient tout en forçant les autres civils à rejeter la terre dans le trou. En dépit de l’éloignement. Bob entendait les cris des victimes.
						Puis ces cris s’éteignirent, étouffés par la terre grasse qui remplissait les bouches, recouvrait les corps.

			

			
				« On enterre ces hommes vivants ! pensa Morane Vivants !… Il faut faire quelque chose !… Faire quelque chose !… » Oui, faire quelque chose !… Mais quoi ?… S’il intervenait, il courrait sans doute le risque d’être massacré par les petites brutes nipponnes fanatisées, rendues avides de meurtres, de sang. Pour l’Empereur !… Pour l’Empereur !…

			

			
				Au bord de l’écœurement, le cœur à la bouche. Bob lâcha les jumelles. Il haletait. Ses mains, serrées à se briser les os, lui faisaient mal. Il avait les ongles coupés courts, mais il parvenait à les enfoncer dans ses paumes.
						Brusquement, il se retourna sur le dos. L’Empereur !…
						Le Mikado !… Dans son esprit, ce petit personnage ridicule, falot, vêtu comme un pantin, se changeait en une brute immonde, noyée dans le sang.

			

			
				— Mais que suis-je venu faire la ! –
						La
						voix de Bob s’étranglait, enrouée par le dégoût. – Que suis-je venu faire là ?

			

			
				Il savait que l’horreur à laquelle il venait d’assister s’était produite. Une vérité historique… Mais que cela se soit passé sous ses yeux… Là, tout de suite… inexplicablement…

			

			
				Il hurla encore – et les paroles avaient de la peine à sortir de sa gorge contractée :

			

			
				— Mais que suis-je venu faire là ?

			

			
				— Que sommes-nous venus faire là ? fit une voix en écho, en français.

			

			
				Une voix féminine. Très jeune. Avec un léger accent anglo-saxon.

			

			
				Chapitre 2

			

			
				Cela faisait trois jours que Sophia Paramount se trouvait à Hawaï. Des vacances miracles. Au fond, derrière elle, passé la flaque de mer bleue, la côte tourmentée d’Oahu et, plus loin,
						à demi noyées
						par la brume de chaleur, les crêtes de Kooiau Range. À droite, les blondeurs hâlées de
						Waikiki Beach ; devant, la blancheur d’Honolulu ; à gauche, les fjords de Pearl Harbor.

			

			
				Sophia Paramount. Reporter de choc et de charme au
						Chronicle
						de Londres. Quelqu’un avait dit d’elle qu’elle était si belle qu’on aurait dû la protéger sous un globe de cristal. Son opulente chevelure rousse et ses yeux qui changeaient de couleur selon les incidences de la lumière – myosotis ou vert d’eau – étaient pour beaucoup dans cette légende – qui d’ailleurs n’en était pas tout à fait une.
						Sophia Paramount était en effet très belle.

			

			
				Vacances miracles… oui… Cela s’était passé dix jours plus tôt à peine. À Londres.

			

			
				Ce matin-là, un courrier spécial avait apporté à Sophia une grande enveloppe brune, qui contenait un billet d’avion en première classe, aller et retour, pour Honolulu ; une réservation pour deux semaines dans un grand hôtel d’Honolulu également ; et une lettre… Elle émanait d’un groupe d’admirateurs écologistes qui lui offrait ces vacances pour la remercier de son dernier reportage sur la destruction de la forêt amazonienne.
						Suivaient une dizaine de signatures, toutes aussi illisibles les unes que les autres.
						Tout d’abord, Sophia avait cru à une plaisanterie.
						Ensuite, elle s’était dit que deux semaines de vacances à Hawaï c’était bon à prendre. Elle s’était donc renseignée.
						Tout d’abord à l’agence qui avait délivré le billet d’avion.
						Résultat : ledit billet était parfaitement valable et elle était inscrite sur la liste des passagers. Coup de fil à l’hôtel
						Halekulani, à Honolulu. Là aussi, la réponse fut positive.
						Une chambre avait bien été réservée à son nom et les frais d’hébergement payés pour deux semaines.

			

			
				Convaincue, Sophia s’était donc dit qu’après tout son reportage sur la forêt amazonienne était bon, qu’elle avait risqué sa vie pour le mener à bien et qu’il était normal qu’on la récompensât, anonymement ou non. Elle avait donc gagné Honolulu via New York et San Francisco.

			

			
				Elle ne regrettait pas sa décision. Les quelques jours passés jusqu’ici à Honolulu s’étaient révélés paradisiaques. Il faisait un temps splendide.
						Là, tout n’était que beauté, luxe, calme et volupté, comme disait le poète.
						Elle avait loué un canot automobile et faisait de longues promenades en mer.

			

			
				Ce jour-là, elle s’était dirigée vers l’ouest d’Oahu, croisé devant la baie de Pearl Harbor, pris pied à Nanakuli dont elle avait visité les parages.

			

			
				À présent, elle revenait vers Honolulu. C’était le plein après-midi. Le moteur du canot tournait à allure modérée et le canot lui-même bondissait de vaguelette en vaguelette avec de doux chuintements.

			

			
				Sophia Paramount étendit avec délice son long corps souple et musclé. Vêtue seulement d’un mini deux-pièces, la peau caressée par la brise, elle se sentait bien.
						Rompue à tous les sports, et notamment aux sports de combat, cette vie au grand air, entre le ciel bleu et la mer aussi bleue, la comblait.

			

			
				Une seule ombre au tableau : ces mystérieux admirateurs. Tout cela était trop beau pour être vrai. Y avait-il une énigme là-dessous ? Après tout, on pouvait lui avoir joué un bon tour… Bob Morane et Bill Ballantine par exemple… Ils étaient ses meilleurs amis. Que d’aventures périlleuses ils avaient vécues ensemble ! Rien de tel que le danger pour resserrer les liens d’amitié. Elle eut aimé que Bob soit là, près d’elle, à se dorer en sa compagnie sous ce grand soleil paisible.

			

			
				Le canot à moteur s’était maintenant engagé dans la Baie de Mamala. Sophia accéléra et, bientôt, elle parvint à proximité de l’embouchure du Port de la Perle – Pearl Harbor. Devant, très loin encore, les hautes pièces d’échiquier du front de mer d’Honolulu. Avec, plus loin encore, sur la droite, les hauteurs de Diamond Head.

			

			
				Un doute vint à Sophia : la panne sèche. Elle jeta un regard à la jauge. Ses craintes furent balayées. Le réservoir était encore plein au tiers. Plus qu’assez pour
						atteindre le
						yacht harbor, à
						Waikiki.

			

			
				À ce moment, le moteur toussa, renâcla, eut des ratés, toussa encore… « Après le risque de panne sèche, la panne de moteur… », pensa Sophia. Elle espérait qu’il n’en serait rien. La côte était assez éloignée pour que, bien qu’excellente nageuse, elle puisse espérer la joindre à la nage.
						Heureusement, le moteur repartit. Pas pour longtemps.
						Au bout de quelques minutes, il cala définitivement.

			

			
				Sophia eut beau actionner le démarreur. Il ne grinça même pas. Tout à fait comme si la mécanique était morte.

			

			
				— Que se passe-t-il ? fit soudain Sophia à haute voix.

			

			
				L’impression qu’un froid glacial lui tombait sur les épaules. Elle frissonna. En même temps, tout, autour d’elle, changeait, devenait laiteux. Un brouillard s’étendit sur
						la mer, gommant les lointains.

			

			
				« Un grain qui se prépare, songea Sophia. Alors que je suis encore en pleine mer. Et ce moteur qui fait des siennes !… Bien ma chance !… Ces vacances miraculeuses se passaient trop bien jusqu’ici… »

			

			
				La brume s’épaississait de plus en plus, de plus en plus glacée aussi. Sophia Paramount frissonna à nouveau. Presque à tâtons, elle s’empara des jeans jetés sur le siège à ses côtés, les enfila par-dessus son slip. Elle fit de même avec le blouson, en jean également. Ça allait
						mieux,
						mais, question température, ce n’était pas encore la gloire, et Sophia n’était pas frileuse. L’humidité tombait en nappe. Pourtant, il ne pleuvait pas. Guère de vent non plus…

			

			
				Impossible désormais de se repérer. La côte n’existait plus. La mer, pas davantage. Le brouillard dévorait tout.
						Puis il parut se morceler en une série de petits carrés de différentes brillances. En même temps, un bruit montait, sifflement ouaté qui s’intensifiait pour finir par devenir inaudible après avoir basculé sans doute dans l’ultrason.

			

			
				Sophia en avait vu d’autres au cours de sa vie mouvementée de grand reporter. En dépit de l’étrangeté de la situation, elle ne se sentait pas inquiète. Curieuse, oui…
						Elle se demandait comment tout cela allait se terminer…

			

			
				Quelques nouvelles minutes à peine s’écoulèrent.
						Ensuite, progressivement, puis toujours plus vite, le brouillard se dissipa. La mer reparut tout d’abord, aussi bleue que précédemment. Puis le ciel, également toujours aussi bleu. Là-bas, les côtes resurgirent hors de la brume.
						Et le soleil se remit à briller, éclaboussant tout. Seules, très loin vers le large, quelques écharpes grisâtres traînaient encore, pour être balayées rapidement par la brise d’ouest.

			

			
				Sophia sursauta. Elle laissait errer ses regards vers les
						côtes, maintenant proches, d’Oahu. Là-bas, Honolulu semblait s’être rapetissé, comme écrasé. Les hauts buildings aux façades claires, tendus comme de longs doigts, s’étaient tassés. C’était encore Honolulu, mais un Honolulu différent de celui de tout à l’heure. En moins de dix minutes, la ville s’était transformée.

			

			
				L’embarcation avait légèrement dérivé, emportée par le courant de la baie. De l’endroit où il se trouvait à présent, le goulet menant à Pearl Harbor se présentait en enfilade.
						Au-delà, on distinguait certains détails du port.
						Deux jours plus tôt, Sophia y était allée. Elle avait visité le
						U. S. S.
						Arizona Memorial, construit au-dessus de l’épave du cuirassé
						Arizona, coulé le 7 décembre 1941 lors de l’attaque japonaise, avec 1 100 marins à bord. Sophia avait également vu l’épave du
						U. S. S.
						Utah, été à Ford Island, siège de la base aéronavale. Un peu plus tôt également, ce jour même, en se rendant à Nanakuli par la mer, elle était passée devant Pearl Harbor et, stoppant son bateau, avait jeté un coup d’œil à travers la passe.

			

			
				À présent, comme pour Honolulu, tout paraissait changé. Les constructions sur Iroquois Point et sur Hickam Housing, de chaque côté de l’entrée du goulet, avaient également changé. Elles n’étaient plus les mêmes.
						Moins nombreuses aussi.

			

			
				D’où elle se trouvait, les regards de Sophia pouvaient plonger très loin dans le port, se glisser le long de Waipio Pen, de Ford City, et apercevoir des formes grises, massives, dominées par des superstructures compliquées et qui, si sa mémoire ne la trompait pas, ne s’y trouvaient pas lors de son premier passage.

			

			
				Dans un premier temps, Sophia se sentit intriguée.
						Curieuse ensuite. Puis le besoin de savoir, de lever le voile du mystère si mystère il y avait. Même en vacances, le reporter se réveillait en elle.

			

			
				Sophia avait emporté de petites jumelles. Elle les braqua en direction de Pearl Harbor. Pourtant, bien que relativement puissantes, les jumelles ne lui révélèrent rien de nouveau. Quelques détails grossis. C’était tout, mais assez pour aiguiser davantage sa curiosité.

			

			
				Aller voir plus près… Se rendre compte sur place… Si ce fichu moteur daignait tourner…

			

			
				Contre toute attente, le moteur en question démarra au premier appel…

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				La proue du canot s’enfonça dans le sable volcanique d’une étroite plage, entre deux avancées rocheuses, à hauteur de Hickam. Sophia avait passé de confortables mocassins à semelles de crêpe. Elle sauta à terre, tira l’avant de l’embarcation au sec. Lentement, elle se mit à grimper dans les rochers, dans le but d’atteindre un endroit élevé d’où elle pourrait embrasser l’ensemble de Pearl Harbor.

			

			
				Excellente grimpeuse, Sophia se hissait rapidement.
						L’ascension ne présentait d’ailleurs pas la moindre difficulté et elle atteignit sans encombre le sommet de la falaise. Devant elle, une série de constructions s’étendaient, en pleine solitude. Pourtant, l’endroit devait être habité, car rien ne témoignait d’un quelconque abandon.

			

			
				Sans hésiter, Sophia s’avança entre des maisons et des hangars en bon
						état,
						mais qui, sans qu’elle sache exactement pourquoi, lui parurent démodés. Tout à fait comme s’ils avaient été construits bien des années auparavant.
						Circonstance curieuse dans un endroit où tout, comme partout à Honolulu, était de construction relativement récente. Rien n’était ancien et on n’arrêtait pas de détruire et de reconstruire. L’american way of life
						voulait ça…

			

			
				À un moment donné, Sophia croisa malgré tout plusieurs personnes. Un groupe de cinq marins qui, en l’apercevant, se mirent à siffler en signe d’admiration. Elle les dépassa avec un
						sourire,
						mais, tout en s’éloignant, elle sentait leurs regards braqués sur elle. Elle attendit un moment avant de se retourner.
						Les marins avaient disparu au tournant du chemin. Sophia n’avait pu s’empêcher de remarquer certains détails de leurs uniformes. Elle n’était pas spécialiste en uniformes de la marine des
						États-Unis, mais ceux-ci lui avaient paru posséder un charme suranné.

			

			
				Elle finit par se hisser sur un petit tertre d’où elle pouvait embrasser l’ensemble du port militaire.

			

			
				Le soleil, déjà bas vers l’ouest, éclairait durement Pearl Harbor. Devant elle, Ford Island. Au-delà, la presqu’île de Pearl City. À gauche, la longue langue de Waipio.
						Tout autour, sur la côte, elle repérait d’importants groupes de constructions. Poster Village… Halawa… Aiea… Pearl City… Là-bas, au-delà du West Loch, Waipahu… Tous ces endroits, Sophia les reconnaissait, mais sans les reconnaître vraiment. Malgré elle, elle leur trouvait quelque chose de poussiéreux, comme s’ils appartenaient à un passé déjà lointain.

			

			
				Tout à l’heure, de l’entrée de la passe, elle avait distingué des formes grises, des superstructures compliquées, mais sans pouvoir les identifier avec précision. À présent, elles s’offraient à elle avec netteté. Des navires de guerre accolés un peu partout aux quais.

			

			
				Logiquement, à droite de Ford Island, elle aurait dû apercevoir L’U. S. S.
						Arizona Memorial
						et, de l’autre côté de l’île, l’épave du
						U. S. S. Utah. À leur place, bien intacts, de monstrueux bâtiments de guerre. « Des cuirassés, assurément », jugea Sophia.

			

			
				Elle avait emporté ses jumelles, suspendues à son cou.
						Elle les porta à hauteur de ses yeux, fit une rapide mise au point. Le cuirassé, à la place où aurait dû se trouver le mémorial, portait à son étrave, en toutes lettres, la mention
						U. S. S.
						Arizona.

			

			
				Le front de Sophia se couvrit de sueur. Elle commençait à comprendre, avec effarement. Plus loin, sur la même ligne que l’Arizona, elle découvrait, amarrés aux mêmes quais, tout le long des rives de l’île Ford, d’autres vaisseaux cuirassés… Le
						California… Le
						Maryland… Le
						West Virginia… Le
						Nevada…

			

			
				De ses jumelles, Sophia balayait maintenant l’étendue de Pearl Harbor. Un peu partout, des bâtiments de guerre à l’amarre ou au mouillage… Des cuirassés… des croiseurs… Des contre-torpilleurs… Toute la flotte américaine du Pacifique était réunie là…

			

			
				« Un rassemblement de vaisseaux-fantômes, pensa Sophia avec effarement… Toute la flotte américaine du Pacifique… En 1941 ! »

			

			
				Elle n’en revenait pas. Elle avait laissé retomber ses jumelles et demeurait haletante, telle une sportive qui reprenait son souffle…
						L’impression également d’être une nageuse en train de se noyer…

			

			
				Petit à petit cependant, elle retrouvait son sang-froid.
						Elle avait franchi – ou ON lui avait fait franchir – une porte entre le présent et le passé, plonger dans un pli du Continuum… Un bond de près de soixante années en arrière dans le Temps…

			

			
				Dans l’esprit de Sophia Paramount, les événements se précisaient, s’enchaînaient… Ces vacances à Honolulu, offertes par de mystérieux « admirateurs », cette brume incongrue, comme fabriquée, et maintenant ce spectacle inattendu, sous ses yeux, tout cela lui donnait l’impression d’un coup monté, parfaitement agencé. Mais par qui ?… Et pourquoi ?…

			

			
				Elle pouvait peut-être
						répondre à la première question. Par qui ?… « Peut-être un coup de Louis, pensa Sophia. Ou du Mongol… Monsieur Ming… » Louis… Monsieur Ming[bookmark: ftnref1]2…
						Chacun de ces noms était, à lui seul, tout un problème.

			

			
				Et pourquoi… pour quoi ?… Là, c’était le black-out total… La question qui demeurait sans réponse… Pour le moment…

			

			
				Un détail revint soudain à l’esprit de Sophia. Parmi les unités amarrées devant elle, sur toute l’étendue de Pearl Harbor, il y avait de tout : des cuirassés, des croiseurs, des contre-torpilleurs, des sous-marins – mais pas un seul porte-avions.

			

			
				— Pas un seul porte-avions ! fit Sophia à haute voix.

			

			
				Ces cinq mots lui furent une nouvelle révélation. Pas de porte-avions parce que, CE JOUR-LÀ, il n’y en avait pas à Pearl Harbor. Le
						Lexington
						et l’Enterprise
						avaient quitté leur mouillage quelque temps plus tôt, l’un à destination de Wake, l’autre de Midway.

			

			
				Le grand reporter se réveilla soudain en Sophia Paramount. Elle n’avait pas d’appareil photo. Elle allait regagner Honolulu, en prendre un à l’hôtel et revenir.
						La chance qui s’offrait à elle était unique, même si elle risquait d’y perdre la vie.

			

			
				Quittant la petite butte
						sur laquelle elle s’était juchée, elle se dirigea vers l’endroit où elle avait laissé son embarcation. Elle n’en était plus qu’à cinq cents mètres à peine, quand deux hommes jaillirent de derrière un baraquement. Ils portaient l’uniforme de la marine
						U. S. avec des guêtres blanches et, au bras, un brassard agrémenté des lettres M. P.
						Military Police. Tous deux portaient une matraque accrochée à la ceinture et, de l’autre côté, un Colt 45 dans l’étui à rabat réglementaire.

			

			
				L’un des deux hommes, qui arborait les chevrons de sergent, porta la main à son bonnet, dit d’une voix qu’il cherchait à rendre affable :

			

			
				— Vous êtes sur un terrain militaire,
						miss…

			

			
				L’accent nasillard du Texas.

			

			
				Sophia eut son plus beau sourire. Elle se savait très belle et elle comptait profiter de sa beauté. Les deux policiers l’observaient d’ailleurs d’un air admiratif.

			

			
				— Terrain militaire, sergent ? Croyez que je l’ignorais…
						Je suis une touriste… Je faisais une balade en bateau dans la baie. J’ai mis pied à terre et je suis venue jusqu’ici en me promenant…

			

			
				— Vous n’avez pas vu les écriteaux,
						miss ?
						interrogea le sergent.

			

			
				— Les écriteaux ?… Quels écriteaux ?… Non, je ne les ai pas vus… Si je les avais remarqués, croyez que j’aurais rebroussé chemin…

			

			
				En réalité, les écriteaux portant
						la mention « MILITARY ZONE – NO
						TRESPASSING », ne lui avaient pas échappé, mais elle préférait continuer à faire mine de les ignorer.

			

			
				— Vous
						êtes Anglaise ? interrogea le sergent.

			

			
				« Aïe… mon accent
						british ! », songea Sophia.

			

			
				Elle découvrit à nouveau ses jolies dents dans un merveilleux sourire, auquel peu d’hommes résistaient.

			

			
				— Vous êtes perspicace, sergent, dit-elle. Oui…
						Anglaise… de Londres…

			

			
				— Que faites-vous là,
						miss ?
						interrogea encore le sergent.

			

			
				— Je vous l’ai dit… Je passais… Le hasard… Si j’avais remarqué les écriteaux…

			

			
				Le Texan pointa un doigt vers les jumelles.

			

			
				— Et ça ?

			

			
				— J’en emporte toujours quand je me promène, fit Sophia.

			

			
				— Même sur une base militaire ?

			

			
				— Voyons, sergent ! protesta Sophia en riant. Vous n’allez pas me prendre pour une espionne… Est-ce que j’ai l’air d’une espionne, dites ?

			

			
				Le sergent consulta son compagnon du regard, et ils sourirent en hochant la tête.

			

			
				— Je crains qu’il ne vous faille nous accompagner,
						miss… Pour contrôle…

			

			
				Sophia hésita un instant. Cinquième dan de karaté, experte en jiu-jitsu, elle aurait pu aisément venir à bout des deux hommes, les laisser inanimés sur place et fuir.
						Elle décida de n’en rien faire. Non seulement parce que ces policiers ne faisaient que leur métier et que, sans doute, ils auraient préféré être ailleurs, mais parce qu’une idée saugrenue lui était venue à l’esprit… Empêcher la destruction de la flotte du Pacifique…
						le désastre de Pearl Harbor. Pour l’instant, elle ne pensait pas aux conséquences d’une telle intervention… Si celle-ci se révélait possible… Pourquoi pas ?… L’idée l’emballait.
						Après tout, ce serait peut-être jouer un mauvais tour à ceux qui l’avaient fourrée dans ce pétrin. À moins que, justement, ils ne l’aient envoyée là dans ce seul but. De toute façon, elle gagnerait sur les deux tableaux.

			

			
				— Ça va, sergent, dit-elle, je vais vous accompagner…
						J’aurai pas mal de choses à dire à vos chefs…

			

			
				Au moment où ils allaient se mettre en route, les deux policiers encadrant la jeune femme, celle-ci demanda :

			

			
				— À propos, sergent, quel jour sommes-nous ?… Je n’ai pas de mémoire pour les dates…

			

			
				— Mais le 6, dit le sergent.

			

			
				— Le 6 décembre, c’est ça ?

			

			
				— Oui,
						miss, c’est ça… c’est ça…

			

			
				Le sergent paraissait interloqué.

			

			
				— Le 6 décembre 1941, bien sûr ? fit encore Sophia.

			

			
				Le sergent ne répondit pas, se contenta de hocher la tête.

			

			
				— Eh bien ! fit Sophia d’une voix grave, demain dimanche 7 décembre, à 7 heures 55 du matin exactement, n’oubliez pas de mettre votre casque…

			

			
				Les deux policiers militaires échangèrent un nouveau regard. Sans
						parler, ils se demandaient tous deux si cette femme, au lieu d’être une espionne, n’était pas simplement un peu dérangée…

			

			
				« Dommage, quand on est si belle, songea le sergent, de devoir finir dans un asile pour dingues ! »

			

			
				Chapitre 3

			

			
				Elle se tenait sur une terrasse en contrebas de celle à laquelle Bob Morane avait accédé et il ne l’avait pas aperçue. Maintenant, alertée par ses cris, elle venait d’apparaître.

			

			
				Une fille ou une femme encore très jeune. « Même pas trente ans », jugea Bob. Elle portait des pantalons de velours côtelé, serrés au-dessous du genou, et une veste matelassée fermée par des tiges de bois.
						Le pantalon faisait européen, genre knickerbockers, mais la veste était chinoise. Jolie. Un visage de chat, avec des lunettes cerclées d’acier qui semblaient avoir de la peine à tenir sur un nez trop
						petit,
						mais qui lui allait bien. Si bien même qu’on n’aurait pas osé l’imaginer avec un autre nez.
						L’un des verres des lunettes était fendu. Derrière brillaient des yeux clairs, d’un bleu intense et très vifs. Ses cheveux blonds, coupés court, lui faisaient comme un halo dans la clarté du soleil d’hiver en train de se coucher. Autour de son cou, une lanière retenait un Leïca d’un modèle ancien qui reposait sur sa poitrine.

			

			
				— Je vous ai entendu crier en français, dit-elle. Alors, comme j’étais certaine qu’il ne s’agissait pas d’un de ces horribles petits démons jaunes, je suis venue voir…

			

			
				« Ces horribles petits démons jaunes ! » Persuadé que toutes les races étaient respectables. Bob n’aurait en principe pas dû accepter cette phrase.
						Pourtant, après ce qu’il venait de voir, on aurait pu donner n’importe quel nom aux soldats japonais qu’il en aurait peut-être lui-même rajouté. Il y a des moments où le dégoût submerge tout sentiment charitable.

			

			
				— Que faites-vous, mignonne comme vous l’êtes, dans cette boucherie ? interrogea-t-il.

			

			
				— Je suis Américaine, dit-elle. Journaliste… Je suis envoyée en
						Chine par le
						San
						Francisco
						Post… Je prenais des photos, là, de la terrasse en dessous.

			

			
				— Mon nom est Robert Morane, dit-il. On m’appelle Bob…

			

			
				Elle ne sourcilla pas et cela l’étonna. À cause de ses aventures passées, la presse avait pas mal parlé de lui, dans le monde entier et, journaliste, elle aurait au moins avoir dû entendre son nom. Apparemment, elle l’ignorait complètement.

			

			
				— Moi, c’est Adeline Clark, dit-elle.

			

			
				— Où est-on ici ? interrogea Morane.

			

			
				Elle s’étonna.

			

			
				— Eh ! Vous tombez de la Lune ou quoi ?

			

			
				— C’est quoi cette ville ? Insista-t-il.

			

			
				— Si vous cherchez à vous moquer de moi.
						Mister
						Morane, tant pis… On est à Nankin… La capitale de la Chine… Vous vous souvenez ?… Si vous aviez reçu un coup sur la tête, ça expliquerait… mais ça n’en a pas l’air…

			

			
				Nankin ? Bob s’en doutait bien, mais il en avait maintenant confirmation. Jadis, il était déjà venu à
						Shanghaï, à deux cents kilomètres de là, mais il n’avait jamais vu Nankin qu’en passant, lors d’un
						trip
						sur le Fleuve Bleu.
						Jadis ! Est-ce que ce mot avait encore un sens en la circonstance ? Il ignorait par quel bout prendre le Temps.

			

			
				— Et la date ? interrogea-t-il. Quelle date avons-nous ?

			

			
				Elle le regarda encore curieusement, mais sans insister.

			

			
				— Le 20 décembre, dit-elle.

			

			
				— Et l’année ?

			

			
				Là aussi, il avait son idée, mais là encore il cherchait une certitude. Le lactomètre de sa montre digitale indiquait 1997.

			

			
				Adeline Clark se mit à rire.

			

			
				— Cette fois, pas de doute, vous êtes tombé sur la tête.
						Nous sommes en 1937, bien sûr…

			

			
				Morane se mit à rire, mais pour lui seul. Sa montre avançait de soixante années, pas moins. Maintenant, il ne doutait plus. Il avait été avalé par un vortex extra-temporels et ce vortex pouvait être ce
						car
						wash. Il s’appelait Nankin, ce
						car
						wash, et ce ne devait pas être un hasard.
						Mais qui, ou quoi, était derrière tout ça ? Là-dessus aussi, il avait sa petite idée… Mais pourquoi ?… Là, il pataugeait en plein cirage…

			

			
				— Si vous m’expliquiez, demanda Adeline. Vous n’avez pas l’air d’avoir le cerveau dérangé… À moins que vous ne soyez amnésique…

			

			
				Il secoua la tête.

			

			
				— Vous ne comprendriez pas, dit-il.

			

			
				Pour enchaîner presque aussitôt :

			

			
				— Que s’est-il passé ici ?

			

			
				Adeline Clark le considéra longuement. Grand, costaud, sympathique. En d’autres circonstances, elle aurait aimé qu’il l’invite pour un slow. Son slow préféré par exemple :
						Moonlight and Shadows. Pourtant, il y avait quelque chose en lui qui l’inquiétait, dans son allure surtout, dans ses vêtements aussi. Et, à son poignet, cette curieuse montre sans aiguilles…

			

			
				— Vous ne vous en souvenez pas sans doute, dit-elle. Il s’est passé tant de choses horribles ici que beaucoup de gens en sont certainement demeurés choqués.

			

			
				Adeline considéra encore Morane avec attention.
						Derrière les verres de ses lunettes, ses yeux bleus demeuraient très beaux en dépit de leur fixité. Elle remarqua :

			

			
				— Vous n’avez pas l’air de quelqu’un qui perd facilement les pédales. Mais peut-être n’étiez-vous pas à Nankin quand ils sont arrivés… Je veux parler des Japonais…

			

			
				— C’est ça, approuva Bob. Je n’étais pas là…

			

			
				Et il ne mentait pas. Il n’était pas là. Dans l’espace ni dans le temps.

			

			
				— C’était le 13 décembre, poursuivit Adeline. Les Japonais sont venus par le sud, de
						Shanghaï, et ils avaient conquis la Terrasse de la Pluie des Fleurs. Une avant-garde de la 6e
						Division d’Hasogawa parvint à franchir les remparts par la porte Zonghua, la mieux défendue de la ville. Il était minuit dix. Un peu plus tard, les troupes d’Okamoto pénétraient à leur tour dans Nankin. Il y eut des combats acharnés. En certains endroits, les soldats japonais franchissaient la muraille à l’aide de cordes. De l’autre côté, ils sautaient sur des mines, mais d’autres les remplaçaient aussitôt.

			

			
				» Les soldats chinois tentaient de résister, mais ils furent submergés. Les Japonais combattaient comme des bêtes féroces, tuant, égorgeant sans pitié, sans faire de prisonniers.
						Du quartier protégé des Concessions, nous assistions aux combats. Du moins à ceux que nous pouvions surprendre. Il venait des Japonais de partout. Ils franchissaient les portes et les murailles, débarquaient sur les rives du
						Yang Tsé. Quand les défenseurs se rendaient, ils les faisaient prisonniers et les massacraient à coups de baïonnette, sans doute pour économiser les munitions.
						Bien sûr, je n’ai pas assisté en détail à tout ça, mais les soldats du
						Kuomintang
						qui cherchaient refuge dans la zone de sûreté nous le racontaient.

			

			
				Adeline Clark se tut un instant. Une ombre légère passa sur son front quand elle reprit :

			

			
				— Par contre, j’assistai à ce qui se passa les jours suivants, quand toute la ville fût tombée aux mains des attaquants. Les Japonais parcouraient les rues par petits groupes. Ils pillaient, tuaient, violaient. Hommes, femmes, enfants, personne ne trouvait grâce à leurs yeux.
						Et ils riaient en assassinant. Partout des corps gisaient, percés de coups de baïonnettes, ou massacrés à coups de crosse de fusil… Ce que vous avez vu il y a quelques minutes, ces hommes enterrés vivants, c’est monnaie courante ici…
						On ne sait pas combien de civils, de soldats ont été assassinés jusqu’à ce jour au nom de l’Empereur du Japon… Ses soldats tuent en riant… Ce qu’ils font, aucune bête féroce ne le ferait… Combien d’innocentes victimes feront-ils encore ?… On ne sait…

			

			
				— On compte qu’en six semaines ils auraient assassiné trois cent mille personnes, glissa Bob.

			

			
				La jeune femme eut un sursaut. Ses yeux s’agrandirent de surprise, mais Morane ne lui laissa pas le temps de manifester son étonnement.

			

			
				— Pourquoi demeurez-vous ici ? interrogea-t-il. Vous pourriez quitter cette ville… ou tout au moins essayer…

			

			
				Elle secoua la tête.

			

			
				— Quitter cette ville ?… Pour aller où ?… Il y a des Japonais partout… Les troupes chinoises reculent en direction de l’ouest… Et puis, je suis reporter, envoyée ici par mon journal, et je fais mon métier… D’ailleurs, les Japonais n’inquiètent pas les étrangers… enfin pas trop, et je suis en sécurité dans le quartier des légations…

			

			
				Elle se demandait pourquoi elle était là, entourée de dangers qu’ils étaient, à lui parler ainsi. Elle le connaissait à peine.

			

			
				Ils s’étaient assis à l’abri d’un muret cernant le toit en terrasse, relativement à l’abri.

			

			
				— Si vous saviez ce qui se passe ici ! reprit Adeline. Il faut que le monde sache à quelles atrocités se livrent ces brutes japonaises !… C’est là une des raisons pour lesquelles je reste… pour que je puisse le raconter… pour qu’on n’en ignore rien… J’ai vu deux officiers japonais qui se livraient à un jeu, au milieu d’une assistance hilare…
						C’était à celui des deux qui couperait le plus de têtes…

			

			
				— Il devait s’agir des sous-lieutenants Noda Iwao et Toshiaki Mukai, ne put s’empêcher de glisser Morane. S’il s’agit bien d’eux, Iwao a décapité cent-cinq personnes et Mukai cent-six… Après la guerre, en 1946, ils ont été…

			

			
				Bob s’interrompit, se reprit :

			

			
				— En 1946, ils SERONT jugés comme criminels de guerre, condamnés à mort et pendus…

			

			
				Durant quelques secondes, Adeline considéra à nouveau Bob par-dessus ses lunettes. Il l’étonnait de plus en plus.

			

			
				— Vous ne seriez pas une nouvelle incarnation du Comte de Saint-Germain, pour connaître ainsi l’avenir ? fit-elle.

			

			
				— Je ne peux pas vous expliquer, dit Morane. Vous me prendriez pour un cinglé.

			

			
				Elle haussa les épaules.

			

			
				— Peut-être que vous l’êtes, cinglé.
						Mister
						Morane.

			

			
				Nouvel haussement d’épaules.

			

			
				— Après tout, si ce… Iwao et ce… Mukai – c’est ça, hein ? – sont pendus, ils ne l’auront pas volé. Il y en a un autre qui mériterait d’être pendu… C’est le général Hisao Tani, qui a ordonné toutes ces atrocités…

			

			
				— Si cela peut vous consoler, il sera condamné à mort lui aussi, ne put s’empêcher de glisser Morane, le 25 avril 1947 exactement et il sera exécuté ici même, le 26 avril, sur la terrasse de la Pluie des Fleurs…

			

			
				Il avait lu ça quelque part, dans un ouvrage relatant les atrocités japonaises, et il avait bonne mémoire.
						Néanmoins, il regrettait d’avoir parlé. Adeline allait le croire complètement dérangé.

			

			
				— Vous en savez des choses en ce qui concerne l’avenir,
						Mister
						Morane, fit Adeline, soupçonneuse.

			

			
				Pourtant, elle ne parvenait pas à le trouver antipathique.

			

			
				Morane ne dit rien. Il se sentait écœuré par ce qui s’était passé dans cette ville de Nankin au cours des derniers jours… ou soixante ans plus tôt. Il détacha sa montre de son poignet, la jeta sur le sol et la martela rageusement, à grands coups de talons. Cette crise de colère dura longtemps. Plusieurs minutes. Durant tout le temps que Bob fracassait la montre, Adeline l’observait avec une curiosité de plus en plus grande. Quand il eut terminé son massacre, elle interrogea :

			

			
				— Qu’est-ce qui vous a pris ?… Pourquoi en vouliez-vous ainsi à cette montre ?

			

			
				Morane eut un sourire un peu crispé. Une grimace plutôt.

			

			
				— Elle était japonaise, dit-il.

			

			
				Il se sentait plein de colère pour ce qui s’était passé, pour ce qui se passait dans cette cité martyrisée. Bien sûr, il était au courant des atrocités japonaises
						soixante ans plus tôt, mais il était furieux du fait qu’on les lui eût rappelées… On ?… Qui était ce « on » ? Il y a des choses qu’il vaut mieux oublier, pour la bonne réputation de l’humanité.
						« Sans un grand H », pensa-t-il.

			

			
				Adeline s’était baissée, pour récupérer ce qui restait de la montre. Une montre comme elle n’en avait jamais vu, avec un double cadran et des chiffres. Rien que des chiffres. Pas de cadran. Quand Adeline avait ramassé l’objet, un disque minuscule s’en était échappé. Pas plus grand que l’ongle du petit doigt. Une pile sèche au lithium CR 1616 capable de fournir de l’énergie à la montre durant plus de deux ans. Mais cela, Adeline Clark l’ignorait. En décembre 1937, la montre digitale n’était pas encore inventée. Les Japonais avaient autre chose à faire : tuer.

			

			
				Au-dessus du
						Yang Tsé, vers l’ouest, le soleil déclinait de plus en plus vite. Une grosse boule couleur orangée, presque rouge, qui teintait tout de reflets sanglants, comme si la nature voulait marquer l’endroit des massacres. La ville elle-même apparaissait figée, plongée en pleine stupeur. Les vitres des maisons épargnées par les bombardements lançaient des reflets de fugitifs incendies. Les habitations détruites, ou en partie détruites, n’étaient plus que des chicots attaqués par de repoussantes caries. Sur le fleuve aux eaux pourprées, des vaisseaux de guerre japonais, croiseurs ou torpilleurs, se changeaient en masses noires, insectes charognards posés sur un ruissellement de sanies.

			

			
				De temps à autre, un coup de feu taraudait le silence.
						Quelques drapeaux japonais flottaient, autres soleils rouges. Des chiens errants aboyaient sporadiquement.

			

			
				Partout des cadavres. On ne les voyait pas. On ne sentait pas leur odeur à cause du froid, mais ils étaient là.

			

			
				Au bord de la nuit, la capitale de la République chinoise n’était plus qu’un fantôme.

			

			
				— Je propose qu’on ne reste pas là, dit Adeline Clark.
						Ici, on gèlerait sur place et, dans les rues, la nuit, les Japonais tirent sur tout ce qui bouge… Le jour aussi, d’ailleurs. Nous sommes des étrangers et, tant qu’il fait jour, il nous reste une chance…

			

			
				Elle montra un endroit de la ville, vers l’ouest, poursuivit :

			

			
				— Nous allons gagner le quartier protégé par la rue Hanzhong… Quand nous aurons atteint la Tour du Tambour, nous serons en sécurité. En principe… Je suis hébergée à la légation des États-Unis…

			

			
				Bob Morane ne répondit pas tout de suite. On était en hiver et le froid se faisait pénétrant. Par chance, pour
						rouler dans la Jaguar décapotée, il avait revêtu un blouson de nylon rembourré et une vie aventureuse l’avait durci aux intempéries. Il secoua la tête.

			

			
				— Pas question que je reste à Nankin… On m’y a amené malgré moi, et je n’ai qu’une idée, fuir loin de cet enfer…

			

			
				— On vous a amené ici malgré vous ? s’étonna Adeline.
						Que voulez-vous dire par là ?…

			

			
				Nouveau mouvement négatif de Morane.

			

			
				— Inutile… Vous ne comprendriez pas… une fois de plus…

			

			
				Il ne comprenait pas lui-même, mais il avait cependant une vague idée… Il enchaîna :

			

			
				— Restez ici si vous voulez… Moi, je vais tenter de trouver un véhicule et filer vers l’ouest… Les lignes chinoises ne doivent pas encore se trouver bien loin…

			

			
				— Vous ne vous en tirerez pas, fit Adeline. Les Japonais vous intercepteront… Vous serez arrêté comme espion, ou je ne sais quoi…

			

			
				— On verra bien… On verra bien…

			

			
				Bob affichait autant d’optimisme qu’il
						pouvait,
						mais, en réalité, il n’était pas si certain que les événements prendraient finalement un tour positif. Son ami Bill Ballantine et lui avaient la réputation d’être capables de vaincre un
						régiment,
						mais, seul, il doutait de réussir à vaincre l’armée japonaise. À cette idée, il sourit.

			

			
				— Pourquoi riez-vous ? demanda Adeline.

			

			
				— Je ne ris pas, dit Bob. Je souris… Une
						private joke, tout simplement… Filons… Avant une heure d’ici, il fera nuit…

			

			
				Il entraîna la jeune fille et, quelques minutes plus tard, ils se retrouvaient dans une ruelle s’insinuant entre des maisons éventrées par les obus et dont beaucoup n’étaient plus que des pans de murs branlants.

			

			
				À présent, c’était la jeune femme qui entraînait Morane, marchant devant lui pour le guider. Tout à coup, elle s’arrêta, montra une trouée, à quelques centaines de mètres devant eux.

			

			
				— Là-bas, c’est Hanzhong… Il faudra tourner à droite et marcher droit devant nous pour atteindre les légations…

			

			
				— Sans moi… sans moi…, dit Bob. Je tournerai à gauche pour sortir de la ville… Vous devriez m’accompagner.

			

			
				Il se raidit soudain. Un bruit de pas derrière eux. Ils se retournèrent en même temps. Deux militaires japonais avaient jailli d’une ruelle qu’eux-mêmes venaient de dépasser. « Des sous-officiers », jugea Morane sans certitude. L’un des militaires tenait un sabre à lame nue ; l’autre braquait un pistolet Nambu. Ils se balançaient d’un pied sur l’autre en riant, puis ils se mirent à avancer en titubant vers Bob et sa compagne. Ils dégageaient une épaisse odeur d’alcool. « Saouls comme des bourriques », songea encore Morane. Oui, saouls… Ivres d’alcool et de carnage sans doute…

			

			
				— Que fait-on ? interrogea Adeline en anglais. On parlemente ?

			

			
				— Ce serait inutile avec ces brutes avinées, fit Bob dans la même langue. Même Iro Hito ne leur ferait pas entendre raison… Non, on laisse venir…

			

			
				Les deux Japonais avaient entendu que Bob et sa compagne parlaient anglais. L’un d’eux jeta dans la même langue, très approximativement :

			

			
				— Kill
						you… Japanese kill Americans…

			

			
				Et il éclata d’un grand rire qui ressemblait à un bruit de poulie mal graissée.

			

			
				Le second Japonais eut un rire absolument calqué sur celui de son congénère.

			

			
				— Yes… Yes… Kill you… But kill you with swords… Better kill with swords… Japanese
						likes…

			

			
				Tout en parlant, il rengainait son Nambu et tirait le
						katana
						accroché à sa ceinture.

			

			
				D’un geste du bras, Morane repoussa Adeline.

			

			
				— Ça a l’air de mal tourner… Écartez-vous… Je m’occupe de ces deux
						soulards…

			

			
				La jeune femme obéit, rétrograda de quelques pas. Elle se demandait pourquoi elle faisait à ce point confiance à cet homme dont elle ignorait l’existence moins d’une heure plus tôt.

			

			
				Aux poings des deux Japonais, les lames des
						katanas
						brillaient tels des morceaux d’enfer.

			

			
				Précautionneusement, Bob recula de façon à être adossé à la muraille, pour ne pas être pris à revers. Il ne craignait pas trop les deux Japonais, même avec leurs sabres.
						Rompu au combat au corps à corps, il croyait pouvoir s’en tirer. Sans en être absolument certain pourtant. Rien n’est plus imprévisible que les réactions d’un homme ivre, et c’était à deux hommes ivres qu’il avait affaire.

			

			
				L’un des Japonais bondit brusquement, le
						katana
						levé.
						Il l’abaissa,
						mais ne rencontra que le vide. Morane s’était dégagé d’un pas de côté. En même temps, de la pointe de la main droite, il touchait à la pomme d’Adam son agresseur qui recula, suffoqué, crachant et toussant, au bord de l’étouffement.

			

			
				En poussant un rugissement de haine, le second Japonais frappa à son tour, le
						katana
						pointé en estoc.
						Même si Bob ne s’était pas dérobé, la lame n’eût pas atteint son but. Sans avoir rien touché, elle se brisa net, avec un claquement, sec et le fragment rebondit sur le sol en tintinnabulant. En même temps, tout se brouillait, comme vu à travers une eau remuée, l’air se mosaïquait en une série de minuscules chatoiements cubiques. Puis une explosion silencieuse ; l’image d’une explosion.
						Projetés en l’air par une force invisible, les deux Japonais furent propulsés à deux mètres au-dessus du sol, pour aller s’écraser contre la muraille avec un bruit de fruits pourris qui éclatent.

			

			
				Après un moment de stupeur. Bob alla s’accroupir auprès des deux Japonais, leur tâta les jugulaires, releva la tête pour dire, à l’adresse d’Adeline qui s’était rapprochée :

			

			
				— Morts… Tous les deux… Tués par le choc…

			

			
				— C’est vous, Bob, qui… ?

			

			
				Il eut un signe négatif.

			

			
				— Vous avez bien vu que je ne les ai pas touchés. Et puis, j’aurais bien été incapable de faire ça… C’est comme s’ils avaient été touchés par un bulldozer…

			

			
				La jeune femme hocha la tête.

			

			
				— Oui… vous avez raison… J’ai vu… Mais, alors, qui a fait ça ?… Que s’est-il passé ?…

			

			
				— Sais pas, dit Morane. Sais pas…

			

			
				Il avait bien sa petite idée, comme pour tous les faits qui avaient précédé, mais il préférait ne pas en
						parler. De toute façon, comme pour le reste, la jeune journaliste n’aurait pas compris. Il se redressa, continua :

			

			
				— Ne moisissons pas ici…

			

			
				Il montra les corps fracassés des deux militaires.

			

			
				— Il pourrait y en avoir d’autres…

			

			
				Adeline rit doucement.

			

			
				— En avoir d’autres ?… Vous plaisantez… Ils grouillent dans cette ville comme des mouches…

			

			
				Morane se pencha sur les deux Japonais, prit les pistolets dans les étuis, à leurs ceintures, en tendit un à la journaliste.

			

			
				— Prenez…
						Ça pourra servir…

			

			
				Sans prendre l’arme, Adeline protesta :

			

			
				— Pas question… Quand les Japonais prennent quelqu’un porteur d’une arme, ils le fusillent sur place…
						Étranger ou non…

			

			
				— Comme vous voudrez, dit Bob en glissant les deux Nambu dans sa ceinture… Personnellement, je préfère être fusillé pour quelque chose que pour rien…

			

			
				Ils continuèrent jusqu’à l’endroit où la ruelle anonyme s’emmanchait à Hanzhong. Là, ils s’accroupirent derrière l’angle de deux murailles. C’était maintenant l’heure du loup, celle où le jour n’est plus tout à fait jour et la nuit pas encore tout à fait nuit.

			

			
				Dans Hanzhong, des soldats nippons erraient en quête de quelque pillage, sous la surveillance complice de la police japonaise. Quelques voitures militaires erraient.
						Venant de quelque part, le grincement des chenilles d’un tank qui massacraient la chaussée.

			

			
				Bob montra une direction vers la droite, vers le centre de la ville.

			

			
				— Je suppose, dit-il, que vous comptez aller par là ?…

			

			
				Adeline ne répondit pas, se contenta de dire :

			

			
				— Et vous. Bob, vous irez de l’autre côté…

			

			
				Elle remarqua que c’était la seconde fois qu’elle l’appelait Bob. Lui approuva :

			

			
				— C’est ça… Je vais retourner par où je suis venu…
						Retrouver le trou dans le mur d’enceinte par lequel j’ai pénétré dans ce maudit patelin…

			

			
				Il fit mine de se redresser, ajouta :

			

			
				— Bon… On se quitte ici… Ravi de vous avoir connue, mignonne… J’aurais préféré que ce soit en d’autres
						circonstances,
						mais…

			

			
				Elle lui coupa la parole en lui posant une main fuselée sur le genou.

			

			
				— Minute, Bob… Vous pouvez m’appeler Line…
						Minute… Je viens de changer d’avis… J’irai avec vous…

			

			
				Elle sentait une immense confiance en lui. Il était grand, fort, capable apparemment de se tirer victorieusement de n’importe quelle situation. Et puis, il y avait cette histoire avec les deux sous-officiers japonais. C’était comme si un sort le protégeait.

			

			
				— Souvent femme varie, goguenarda Morane.

			

			
				— Ce n’est pas ça… Chaque seconde passée dans cette ville, depuis qu’elle se trouve au pouvoir des Japs, a été pour moi une seconde d’épouvante… Alors, je préfère filer avec vous… Quel est votre plan ?

			

			
				— Dans l’immédiat, attendre la nuit, trouver un véhicule et gagner la campagne…

			

			
				— En auto, vous ne passerez pas par votre brèche dans la muraille…

			

			
				— Alors, je sortirai par une porte, quitte à foncer…

			

			
				Adeline ne dit rien. Elle se sentait prête à courir la chance avec lui.

			

			
				— Et après ? interrogea-t-elle.

			

			
				— Aucune idée… J’improviserai…
						De
						toute façon, je vous l’ai dit, j’essayerai d’atteindre les lignes chinoises…

			

			
				— Et si vous n’y parvenez pas ?

			

			
				— C’est que, alors, nous serons morts…

			

			
				Il demanda :

			

			
				— Et vos affaires ?… Vous les abandonnez, Line ?

			

			
				— Mes affaires, fit Adeline. Mes vêtements, j’en ai peu.
						Nous, les grands reporters, sommes des voyageurs sans bagages… Et puis, des vêtements, on en achète d’autres… Pas compliqué…

			

			
				— Et vos photos ?… Je veux dire celles que vous avez prises jusqu’ici…

			

			
				Elle frappa sur le sac pendu à son côté.

			

			
				— J’ai tout ici, les films découpés en bandes… Je ne les abandonne jamais. Serrés, sous enveloppe imper, ça ne
						tient pas plus de place qu’un
						Penguin Book… Il y a bien ma cuve de développement, mes produits chimiques, mais ça se retrouve.
						À peine s’il y en a pour vingt dollars… Bon… On est parés… On attend la nuit ?

			

			
				— On attend la nuit, dit Morane.

			

			
				Ils se blottirent dans une encoignure, derrière un tas de pierres, ce qui leur procura une bien hypothétique sensation de sécurité. Ils demeurèrent l’un contre l’autre.
						Épaule
						contre épaule. Bien serrés… Pour ne pas avoir froid… Rien que pour ne pas avoir froid…

			

			
				Adeline prit la main de Morane.

			

			
				— Je suis gelée. Bob.

			

			
				Sa main était froide, ses doigts des petits glaçons.

			

			
				— Que cette main est froide, chantonna Morane tout bas.
						Laissez-moi la réchauffer…

			

			
				Il poursuivit à mi-voix :

			

			
				— Si vous voulez, je pourrais allumer un feu… Histoire de passer inaperçus.

			

			
				Ils rirent. Silencieusement.

			

			
				Chapitre 4

			

			
				Au large de
						Shanghaï, le 5 janvier 1932.

			

			
				 

			

			
				La jonque ressemblait à toutes celles qui sillonnaient les mers de Chine, en route vers d’obscurs destins, se livrant à tous les trafics. Une carcasse de bois de vingt mètres, avec un haut château arrière et une grande voile carrée haubanée de bambou. Mais il s’agissait seulement d’une apparence. La coque de bois était doublée d’acier et son avant, d’aspect fragile, dissimulait une étrave en couperet, capable d’éventrer n’importe quel vaisseau.
						À l’arrière du
						Lunglung, un puissant moteur diesel de plusieurs centaines de chevaux pouvait, à tout moment, propulser le bâtiment à la vitesse d’un contre-torpilleur.

			

			
				Lunglung. Le
						Double-Dragon. Dix jonques semblables croisaient ainsi entre la Corée et Batavia, transportant des marchandises, soit de provenance régulière, soit de contrebande. Toutes portaient le même nom de
						Lunglung, avec un numéro allant de un à dix. Elles appartenaient à Joachim Baranov, mieux connu sous le nom de China Jack.

			

			
				Un étrange personnage. Jeune et beau comme un dieu.
						La coqueluche des dames de
						Shanghaï. On disait que plusieurs d’entre elles s’étaient suicidées pour lui.

			

			
				On savait à la fois peu et beaucoup de choses sur Baranov. Russe, de Sibérie. Une petite ville voisine du Lac Baïkal…
						Un père juif,
						une mère mi-mongole mi-tzigane… Elle avait été tuée par les Rouges lors de leur avance en direction de l’Océan Pacifique à la poursuite des armées tsaristes en déroute.

			

			
				Le père de Joachim, emmenant celui-ci, avait fui la Russie au cours d’un hasardeux périple à bord du Transsibérien chinois, et il s’était installé à
						Shanghaï, dans la Concession française, à l’abri d’un passeport Nansen, pour y créer une fabrique de vêtements. Les vêtements Baranov étaient vite devenus célèbres dans toute la Chine orientale, jusque Singapour et même au-delà.

			

			
				Devenu adulte, Joachim avait décidé de voler de ses propres ailes et il avait fondé sa propre compagnie maritime. Une dizaine de jonques mécanisées, mi-bateaux de commerce, mi-flibustiers. Il était aimé et craint. Même le tout puissant Monsieur Du, la redoutée et redoutable Madame Ma, la Reine des Immondices, le ménageaient.
						On affirmait même que Madame Ma brûlait de passion pour lui, mais tant de ragots se colportaient à travers
						Shanghaï…

			

			
				China Jack tenait la barre du
						Lunglung I. Il aimait ainsi, souvent, prendre part à l’aventure et mener une de ses unités, chargée de marchandises de contrebande. En la circonstance, du whisky écossais en fûts sortis frauduleusement de Hong Kong.

			

		

				Tout autour de la jonque, la Mer de Chine brillait tel un gigantesque miroir ne reflétant que des infinis. Jack se sentait bien. Heureux de vivre. Le monde s’ouvrait à lui, plein de dangers, d’imprévus. Un monde à malléer… Et il était armé pour ce danger, ces imprévus, capable de résister aux plus redoutables ennemis. Excellent tireur, habile boxeur, il avait appris les sports de combat, notamment le fameux jiu-jitsu de
						Shanghaï, de Huang Jinrong,
						le chef de la Sûreté en personne.
						Pour les langues, il parlait couramment le russe, le chinois mandarin et cantonais, l’anglais, le français, l’espagnol, l’italien, le portugais (rapport à la pègre de Macao), l’allemand, le yiddish (pour ses contacts avec la mafia juive) et le néerlandais vu la relative proximité de l’Indonésie. Bien sûr, il baragouinait le malais et le pidgin. Son père disait en plaisantant que, si la Tour de Babel avait été édifiée par des Ashkénazes, sa construction eût été menée à bien.

			

			
				Vers l’est, à la pointe du
						Lunglung, la côte chinoise s’imposait, encore basse et imprécise. Quand China Jack tournait ses regards vers le large, il ne pouvait manquer d’apercevoir, hors des eaux territoriales, les formes allongées de sauriens gris dominées par des étendards au soleil rouge. La flotte japonaise était là, tapie, prête à bombarder
						Shanghaï
						endormie dans le mal. Un mal qui succéderait à un autre. Déjà, les Japonais avaient frappé le nord de la Chine, le Mandchouko, y avaient placé un empereur fantoche. Tôt ou tard, ils la frapperaient à son ventre mou.

			

			
				Souvent, en traversant le
						Settlement
						international, China Jack avait aperçu, derrière les barbelés de la zone japonaise, les petits soldats nippons aux visages tout en dents, figés par le masque des peuples barbares. Le Japon n’avait jamais rien inventé. Même sa culture, il l’avait volée… à la Corée… à la Chine. Tout ce qu’il connaissait, c’était la guerre, même si elle non plus il ne l’avait pas inventée… Un jour, Jack en était certain, l’Empire du Soleil Levant déclencherait une des plus grandes catastrophes que le monde ait connues. Cela avait d’ailleurs déjà commencé. Par la Chine.

			

			
				Davantage Chinois que Russe, China Jack haïssait les Japonais.

			

			
				Su-lin, le capitaine du
						Lunglung I, s’approcha et montra un point sur la mer, à tribord. Une vieille jonque peinte en noir s’approchait, jaillie on ne savait d’où. Dans le silence de l’océan, on entendait nettement le tof-tof du moteur marin poussif qui la propulsait.

			

			
				— Mauvais ça, dit Su-lin.

			

			
				La jonque noire n’arborait pas de pavillon et, en dépit de son vieux moteur, elle se rapprochait trop vite pour être honnête.

			

			
				À présent, elle n’était plus qu’à deux cents mètres et, par-dessus son bordage, on apercevait des silhouettes d’hommes armés.

			

			
				Su-lin s’apprêtait à décoiffer de sa housse un petit canon Maxim à tir rapide, mais China Jack l’en empêcha du geste.

			

			
				De la jonque noire, quelqu’un cria, aidé d’un
						porte-voix :

			

			
				— Stoppez !… Tout ce que nous voulons, c’est votre cargaison… et votre argent…

			

			
				China Jack connaissait ce genre de promesse. Il savait que les pirates chinois ou malais commençaient toujours par tuer. La mort d’un homme leur était aussi indifférente que celle d’une mouche à viande.

			

			
				Le
						Lunglung I
						naviguait à vitesse réduite. Son puissant diesel, bien réglé, faisait à peine plus de bruit qu’une montre suisse. On eût pu croire qu’il marchait à la voile.
						Jack coupa les gaz, mais sans arrêter le moteur, et le bâtiment s’immobilisa. À bord. Su-lin et les marins avaient compris, et ils se tapirent derrière le bordage blindé, à l’abri d’éventuels coups de feu.

			

			
				Le bateau pirate n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres, quand Baranov mit soudain les gaz. En même temps, d’un coup de barre à quatre-vingt-dix degrés, il pointait son étrave vers la jonque noire. Son avant légèrement soulevé, le
						Lunglung
						bondit à la façon d’un
						racer, en soulevant deux lames liquides.

			

			
				Du bateau pirate, des exclamations montèrent.

			

			
				— Il nous fonce dessus !

			

			
				— Il va nous éperonner !… Virez !… Virez !…

			

			
				En même temps, des détonations claquèrent. Jack s’était courbé, gardant une main sur la barre, l’autre sur la manette des gaz.

			

			
				Le pilote de la jonque noire avait mis la barre toute.
						Trop tard. L’étrave du
						Lunglung
						frappa la coque de bois par trois-quarts arrière et la lame d’acier l’entama sur une profondeur de plusieurs mètres, y pratiquant une brèche dans laquelle l’eau s’engouffra en bouillonnant, tandis que des planches fracassées, des esquilles comme des poignards, volaient en tous sens. Des pirates, arrachés au pont par le choc, tombaient à la mer. D’autres plongeaient pour échapper au tourbillon quand le bâtiment coulerait.

			

			
				Baranov se redressa, mit son moteur en marche arrière et le
						Lunglung I
						se dégagea, laissant la jonque noire éventrée. Elle s’enfonça rapidement, disparut dans de grands bouillonnements. Pendant un moment, on aperçut encore son mât, un pan de voile. Puis il n’y eut plus rien.
						L’eau se referma.

			

			
				China Jack stoppa son moteur. Il se sentait bien. Il aimait l’aventure, le danger, et il venait d’être comblé.

			

			
				À bord du
						Lunglung I, tout l’équipage s’était dressé, applaudissant, hurlant des hurrahs. Baranov appela Su-lin, commanda, en montrant les hommes qui nageaient parmi les débris de la jonque noire :

			

			
				— Vous allez recueillir ces crapules et les enfermer à fond de cale. On les remettra entre les mains de la police.
						Quelques années de bagne ne leur feront pas de mal.

			

			
				Surtout que China Jack connaissait la réputation des bagnes chinois.

			

			
				Aucun des pirates n’accepta de se laisser recueillir. Ils préféraient demeurer accrochés à leurs épaves, au risque de se noyer, plutôt que d’être remis à la police. Eux aussi connaissaient la réputation des bagnes chinois.

			

			
				Chapitre 5

			

			
				La nuit était tombée. Sur la pointe des pieds. Comme une voleuse. Une lune de gel, dure et argentée, glacée, accouplant une ombre opaque à chaque objet.

			

			
				Adeline Clark frissonna, dit d’une pauvre petite voix :

			

			
				— Je suis morte de froid,… Je crois qu’on pourrait y aller maintenant…

			

			
				— Pas encore, dit Morane. Attendons cinq minutes…

			

			
				L’oreille tendue, il demeurait aux aguets des bruits de la ville. Nankin paraissait s’être endormie avec la venue de la nuit. Une sorte de stupeur…

			

			
				Puis un coup de feu… Un autre… Un autre encore…
						Ils se mettaient à claquer aux quatre coins de la cité…
						Ensuite, des salves… de plus en plus nourries… accompagnées de cris d’épouvante… et de douleur. Des voix avinées clamèrent des chants, en japonais assurément.
						Qui, à Nankin, aurait chanté, si ce n’étaient des Nippons clamant leur féroce triomphe ? Quelque part, une longue rafale de mitrailleuse scia la nuit, suivie par une autre rafale.
						À présent, ces bruits de rafales venaient d’un peu partout, toujours accompagnés des mêmes cris de terreur, des mêmes chants de soldats ivres de
						meurtres
						et d’alcool.

			

			
				— Les massacres recommencent, gémit Adeline.

			

			
				Morane parla entre ses dents serrées.

			

			
				— Il y aura trois cent mille victimes, souvenez-vous…
						Trois cent mille en trois semaines.
						Et il n’y a qu’une semaine que ça a commencée. On doit être loin du compte…

			

			
				Il serra le poing sur la crosse d’un des Nambu, à sa ceinture, poursuivit :

			

			
				— Allons-y !

			

			
				Tous deux se dressèrent et, collés à la muraille, ils inspectèrent l’étendue de Hanzhong, à gauche et à droite.

			

			
				Pas plus d’animation que dans la journée. Quelques groupes de soldats au loin, simples silhouettes dans la clarté de la lune. Des véhicules militaires roulaient doucement, toutes lumières éteintes : à tout moment, ce qui restait de l’aviation chinoise pouvait tenter un raid.
						Pour cette raison. Nankin se trouvait condamnée aux ténèbres. Il y avait bien, par endroits, quelques points de clarté rougeâtre ; il s’agissait de rougeoiements d’incendies.

			

			
				À tâtons. Bob prit la main d’Adeline, souffla :

			

			
				— On galope…

			

			
				Il l’entraîna et ils s’élancèrent en courant à travers Hanzhong. Le franchissement de la large artère ne leur prit que quelques secondes. Pas un appel, pas un coup de feu ne ponctua leur course. Ils se tapirent, dos au mur, à l’entrée d’un passage. Ils haletaient, mais c’était plus d’angoisse que d’essoufflement.

			

			
				— Maintenant, dit Morane, on va trouver un véhicule…

			

			
				— On devrait aller vers le fleuve, risqua Adeline. On trouverait quelque barque pour traverser… Les lignes chinoises doivent se trouver de l’autre côté…

			

			
				— Pour ça,
						fit Bob, il nous faudrait traverser toute la ville en direction de l’ouest. Ce serait augmenter les risques d’être interceptés. Et, sur le fleuve, on serait sous le feu des bâtiments japonais qui croisent au large… Non, il nous faut effectuer une grande courbe à travers la campagne et gagner le fleuve très à l’écart de la ville. De toute façon, pour atteindre les lignes chinoises, il nous faudra traverser. À moins que…

			

			
				— À moins que… ?

			

			
				— Sais pas, Line… Je ne sais pas… Continuons…

			

			
				Ils s’engagèrent dans une nouvelle ruelle. Un peu partout des cadavres, en tas, des civils pour la plupart, qui attendaient d’être enterrés ou brûlés. Devant eux, des chiens errants fuyaient en grognant, gavés de chair humaine. Seul le froid empêchait une rapide putréfaction des corps. Mais une odeur de viande brûlée, mêlée à celle de bois calciné, stagnait.

			

			
				À plusieurs reprises, ils furent contraints de se planquer à l’approche de soldats. Pourtant, ils eurent la chance de ne pas être aperçus.

			

			
				Bob Morane stoppa brusquement, retint sa compagne, la força à s’aplatir en même temps que lui contre la muraille. Devant eux, une trouée dans l’entrelacs des ruelles. Un bruit de voix leur parvenait. À vingt mètres à peine, deux Japonais se tenaient adossés à la carrosserie d’un
						command-car, un Kurogane et conversaient. L’un d’eux fumait une cigarette et, quand il aspirait la fumée, le brasillement mettait un reflet rougeâtre sur ses pommettes.
						Le
						command-car
						était découvert, une mitrailleuse Nambu 11
						installée sur le capot, bande engagée.

			

			
				S’accroupissant, Bob obligea Adeline à faire de même.
						Il souffla :

			

			
				— Voilà ce qu’il nous faut… Ce véhicule fera parfaitement notre affaire…

			

			
				— Oui, mais comment s’en emparer avec ces deux soldats ?…

			

			
				Morane sourit pour lui seul.

			

			
				— Vous inquiétez pas… Je prends les choses en main…

			

			
				— Vous allez leur tirer dessus ?

			

			
				— Ça risquerait d’attirer du monde…

			

			
				Adeline Clark se mit à rire. Très doucement.

			

			
				— Attirer du monde !… Ça tire partout dans cette maudite ville…

			

			
				— Ce n’est pas seulement ça… Je n’aime pas tuer les gens de sang-froid, même s’il s’agit de brutes immondes comme celles à qui nous avons affaire… J’ai d’autres façons.

			

			
				Morane posa un des automatiques sur le sol, aux pieds de la jeune femme.

			

			
				— Prenez ça et ne vous en servez qu’en cas d’absolue nécessité… Compris ?…

			

			
				— Compris, fit Adeline – mais elle ne prit pas l’arme.

			

			
				— Quand je vous ferai signe, vous accourez, dit encore Bob.

			

			
				Il recula de quelques pas pour atteindre l’entrée d’une ruelle qu’ils avaient dépassée quelques instants plus tôt, s’y glissa. Son but était de contourner la trouée entre les ruines sans se faire repérer.

			

			
				De ruelles en passages, escaladant des murs effrités par le feu. Bob se retrouva sur l’autre flanc du
						command-car.
						La nuit demeurait claire et, nyctalope, il y voyait comme en plein jour.

			

			
				À moins de dix mètres de lui, les deux Japonais demeuraient adossés au véhicule, mais à présent ils lui tournaient le dos. La fumée de la cigarette montait en voiles éphémères.

			

			
				Durant un moment, Morane regretta que son ami écossais Bill Ballantine ne fût pas présent. Ensemble, ils auraient rejeté l’armée d’Hiro Hito à la mer.

			

			
				Très lentement, il tira le second Nambu de sa ceinture. Le prit par le canon. Chacun de ses mouvements devait avoir une précision de mécanique bien au point.

			

			
				Deux ou trois bonds silencieux. Il contourna le
						command-car. La crosse du Nambu toucha le Japonais à la cigarette juste au-dessus du menton, au creux de la mâchoire inférieure.
						La cigarette tomba, toucha le sol dans une gerbe d’étincelles, et l’homme suivit.

			

			
				Le second Japonais voulut réagir. N’en eut pas le temps. Le coude de Morane l’atteignit à la tempe et il dégringola à son tour.

			

			
				— Pas de regrets, murmura Morane. Le karaté est d’origine chinoise…

			

			
				Il s’assura que les deux soldats étaient hors de combat pour un bon bout de temps. Il les tira à l’écart, s’empara de leurs couvre-chefs, revint vers le
						command-car.
						Des bras, il effectua de grands gestes à l’adresse d’Adeline, qui vint le rejoindre.

			

			
				— Vous avez l’intention de livrer bataille à toute l’armée japonaise. Bob ? interrogea-t-elle.

			

			
				— Quelque chose comme ça, oui…

			

			
				Il lui tendit l’une des casquettes qu’il avait récupérées.

			

			
				— Mettez ça… Dans l’obscurité, on nous prendra pour des soldats japonais… Surtout, cachez vos cheveux blonds…

			

			
				Il se coiffa lui-même de la seconde casquette, demanda à l’adresse de la jeune reporter, en lui montrant le Kurogane :

			

			
				— Vous sauriez piloter ça ?

			

			
				— Je pense… En principe, je conduis n’importe quel véhicule… C’est le métier qui veut ça… On doit savoir se débrouiller dans la presse…

			

			
				— O. K… Vous vous installez au volant…

			

			
				Tapant sur la culasse de la mitrailleuse. Bob Morane poursuivit :

			

			
				— Moi, si c’est nécessaire, je m’occuperai de ceci…

			

			
				— Si je comprends bien, fit calmement Adeline, nous allons réellement faire la guerre ?

			

			
				Elle se sentait en entière confiance avec lui. Tout à fait comme si la situation dans laquelle ils se trouvaient ne pouvait tourner qu’à leur avantage.

			

			
				— La guerre, fit Morane, seulement si ça se passe mal…
						Nous allons essayer de franchir la muraille d’enceinte par l’ouverture par laquelle je suis venu. C’est près de la porte la plus proche…

			

			
				— La porte Zhongshan donc, décida la jeune femme.
						Votre ouverture doit se trouver quelque part entre cette porte et l’ancien Palais des Ming.

			

			
				— Je vous fais confiance, dit Morane.

			

			
				Adeline mit le contact, jeta :

			

			
				— Montez !… Mais je doute que nous puissions passer par le trou en question avec cette casserole japonaise.

			

			
				— On verra bien,
						fit Bob en s’installant sur le siège du passager. Qui ne risque rien n’a rien… Et surtout roulez doucement… Il ne faut pas attirer l’attention…

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Comme l’avait recommandé Morane, Line roulait à une allure modérée. À plusieurs reprises, la Kurogane croisa d’autres véhicules japonais, ou d’autres la dépassèrent. Sans qu’il y eut la moindre anicroche. Dans la pénombre, avec leurs casquettes d’uniforme nippon. Bob et sa compagne passaient inaperçus. On ne leur prêtait d’ailleurs pas la moindre attention.

			

			
				Du mieux qu’il pouvait, Morane guidait la jeune femme, la forçant d’emprunter le plus souvent possible les rues secondaires. Cependant, de temps à autre, ils étaient contraints de suivre une artère plus large et, par conséquent, plus encombrée.

			

			
				À présent, ils approchaient de la muraille d’enceinte.
						Bob s’orienta rapidement, désigna une direction.

			

			
				— C’est par là… Je reconnais les lieux…

			

			
				Ils suivaient une rue assez large qui débouchait dans Hanzhong. Adeline s’apprêtait à virer vers la droite, pour prendre la direction indiquée par Morane, quand une silhouette se dressa devant le véhicule, à une dizaine de mètres. Un Japonais selon toute évidence. Il gesticulait, mais sans faire preuve d’agressivité.

			

			
				— Un soldat qui fait du stop, fit Morane.

			

			
				— Bien notre chance… Ce que je fais ?

			

			
				— Vous stoppez, dit Bob. Je m’occupe du reste…

			

			
				Le Japonais n’était plus qu’à un mètre du capot, quand le véhicule s’arrêta. L’homme contourna le véhicule, côté conducteur, s’adressa en japonais à Adeline, eut un sursaut en s’apercevant qu’il s’agissait d’une femme, et blanche en plus. Il ouvrit la bouche pour pousser un cri, n’eut pas le temps de pousser le cri en question. Morane s’était penché par-dessus le volant tenu par Adeline et son poing gauche, comme propulsé par un ressort, frappa le Japonais à la mâchoire.
						Le Japonais bascula en arrière, mais le coup était mal ajusté et il se mit à hurler.

			

			
				— Il semble que vous ayez manqué votre cible, dit calmement Line.

			

			
				— Démarrez ! hurla Morane. Mais démarrez donc !…
						Qu’est-ce que vous attendez ?… Ce braillard va alerter toute l’armée japonaise… La Kurogane bondit. Pour peu qu’elle pût bondir avec son poussif moteur
						deux-temps.

			

			
				— Que proposez-vous. Bob ? interrogea Adeline.

			

			
				— On fonce ! On va passer par la porte, comme tout le monde, et tant pis pour les Japs qui essaieront de nous en empêcher !

			

			
				Le mot « Japs » dans sa bouche l’étonna. Ce qu’il venait de voir dans Nankin, les atrocités auxquelles il avait assisté l’avaient soudain rendu raciste… tout au moins en ce qui concernait les armées du Mikado… et il espérait que cela lui passerait vite.

			

			
				Line conduisait à tombeau ouvert. Quand la Kurogane déboucha devant la porte Zhongshan, celle-ci n’était plus qu’à cent mètres.

			

			
				— Foncez ! hurla Bob. Foncez !… Il faut qu’on passe !

			

			
				Depuis le début, il avait armé la mitrailleuse installée sur le capot du véhicule.

			

			
				En cahotant, la voiture fonçait en direction de la porte.
						Un peu partout sur son passage, des exclamations en japonais fusaient. Quelques coups de feu claquèrent, tirés au jugé.

			

			
				À cause des sursauts du
						command-car
						sur la chaussée creusée par endroits par des impacts d’obus, Bob éprouvait de la peine à se maintenir debout. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était s’accrocher à la mitrailleuse qui, heureusement, se trouvait solidement fixée au capot.

			

			
				La porte semblait se rapprocher rapidement. De plan général, elle passait en plan moyen.
						Dans son encadrement, des formes bougeaient, et il ne s’agissait pas de fantômes. Derrière chacune de ces formes, il y avait une arme prête à cracher sa mitraille.

			

			
				— Faites-vous aussi petite que possible ! cria Morane à l’adresse de Line. Ça risque de canarder de partout !

			

			
				La jeune femme rentra la tête dans les épaules, se courba en avant jusqu’à toucher le volant. Elle dit :

			

			
				— Que Dieu nous protège !

			

			
				— Laissez Dieu tranquille ! jeta Morane. Invoquez plutôt Satan… Nankin, c’est l’Enfer…

			

			
				De plan moyen, la porte de Zhongshan passait au gros plan. Bob déclencha le tir de la mitrailleuse et des soldats, qui tentaient de barrer le passage, se jetèrent de côté pour éviter les rafales. Les douilles éjectées par la culasse de la mitrailleuse jaillissaient devant les yeux de Bob telles de petites étoiles dorées et fugitives. Le recul de l’arme se propageait en secousses successives dans tout le corps du tireur.
						En même temps, l’odeur
						âcre de la poudre grise brûlée. Tout près, les balles faisaient voler des éclats de pierre le long des piliers de la porte maintenant proche d’être touchée. Ouverte telle une gueule.

			

			
				Au passage, le véhicule balaya un soldat qui tentait de s’interposer, braquant son fusil. Un cheval de frise fut heurté, dans un fracas de métal broyé. Les pneus de la Kurogane, faits de caoutchouc renforcé, résistèrent, mais la voiture, déséquilibrée, faillit verser et il fallut que Bob fasse contrepoids pour qu’elle retombe sur les quatre roues.

			

			
				La porte fut franchie, dépassée. Devant la Kurogane, la route s’allongeait entre des maisons endormies. Encore quelques groupes de soldats attardés. Une rafale les força à se ranger, et le véhicule les dépassa au moment où, la dernière cartouche brûlée, la bande, libérée, giclait dans l’air tel un grand serpent pâle. Le percuteur de la Nambu 11
						claqua à vide.

			

			
				— On est passés ! jubila Line en se redressant. On est passés…

			

			
				— C’est pas pour ça qu’on a gagné la guerre, dit Bob.

			

			
				La guerre… Il savait qu’elle venait seulement de commencer…

			

			
				La voiture roula sur une distance de quelques centaines de mètres. Venant de la porte qu’ils venaient de franchir, une clameur monta.

			

			
				— Faudra s’arrêter, cria Morane pour dominer le vacarme du moteur
						deux-temps. Je vais devoir alimenter notre engin. On en aura encore besoin.

			

			
				Un peu plus loin, Adeline stoppa. À l’arrière du véhicule, Bob découvrit une caisse métallique renfermant une réserve de bandes de cartouches. Il en engagea une dans la mitrailleuse. Un regard en direction de la ville. Il ne semblait pas qu’on se fût lancé à leur poursuite. Du moins pas encore.

			

			
				— Nous allons quitter la route, décida Morane, continué à travers la campagne par de petits chemins… pour ne pas trop nous faire remarquer…

			

			
				— Et après ? interrogea Line.

			

			
				— Comme je l’ai dit tout à l’heure, nous allons contourner la ville et nous diriger vers l’ouest, en direction des lignes chinoises…

			

			
				— Il y a beaucoup de chances, ou de malchances, dit la jeune femme, qu’avant nous soyons interceptés par les Japonais…

			

			
				— Nous voyagerons la nuit… Le jour, nous nous cacherons, nous et notre tas de ferraille…

			

			
				— Et si les Japonais nous découvrent ?

			

			
				— Nous nous défendrons… Nous avons des armes…

			

			
				Adeline eut un rire amer.

			

			
				— C’est ça… Nous combattrons toute l’armée japonaise à deux, avec seulement une mitrailleuse et deux pistolets… Et quand nous tomberons à court d’essence ?

			

			
				— Nous en trouverons et, si nous n’en trouvons pas, nous continuerons à pied… Faites-moi confiance, Line…
						Je me suis déjà tiré de situations au moins aussi désespérées…

			

			
				Il insista :

			

			
				— Faites-moi confiance, Line…

			

			
				Elle le regarda longuement. Il paraissait aussi à l’aise que s’il se trouvait dans un salon.

			

			
				— Je ne sais pas exactement qui vous êtes. Bob, ni d’où vous venez, ni ce que vous faites ici, mais je vous fais confiance…

			

			
				Et elle ajouta, plus bas :

			

			
				— De toute façon, je n’ai pas le choix…

			

			
				Elle remit la voiture en marche.

			

			
				Au passage, ils cherchaient du regard l’entrée d’une voie secondaire qui leur permettrait de quitter la route principale. La lune brillait, dure, avec parfois la masse d’un nuage qui l’occultait. Un long moment de ténèbres presque totales, puis à nouveau le satellite phare. Derrière eux, rien n’indiquait encore qu’on se soit lancé à leur poursuite.

			

			
				Soudain, Morane jeta, tendant le bras :

			

			
				— Là !…

			

			
				Sur la droite, un chemin de terre s’articulait à la route.
						Line braqua, engagea la Kurogane dans le chemin. Tout juste la place pour livrer passage au véhicule. Le sol, durci par le gel, favorisait la progression qui, en temps normal, aurait sans doute été ralentie par la boue. Un peu partout, les plaques de marcassite des rizières. Sporadiquement, des coups de feu claquaient, plus ou moins éloignés, incongrus dans le silence de la nuit.

			

			
				Ils roulèrent sur une distance difficilement appréciable… Quelques minutes… Peut-être cinq…

			

			
				— Écoutez ! fit soudain Line, les mains crispées sur le volant.

			

			
				Très nettement, un cliquetis métallique se faisait entendre, de plus en plus précis.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est ? demanda la jeune femme.

			

			
				Bob Morane ne répondit pas. Il avait bien son idée quant à l’origine du bruit, mais il préférait se taire. Ne pas inquiéter sa compagne plus tôt que nécessaire. Elle serait assez vite renseignée.

			

			
				— Préparez-vous à foncer, plein gaz ! se contenta
						de dire Morane en crispant les mains sur le fût de la mitrailleuse.

			

			
				Le cliquetis se changeait en martèlement, s’emparait maintenant totalement du silence.

			

			
				Et, tout à coup, d’un endroit en contrebas du chemin, une masse jaillit. Une silhouette sombre, crapaudine, surmontée d’un dôme prolongé lui-même par une longue protubérance tubulaire.

			

			
				Le cliquetis cessa brusquement de se faire entendre. Le tank s’était arrêté au beau milieu du passage, qu’il barrait complètement, à une cinquantaine de mètres à peine de la voiture.

			

			
				Un char d’assaut léger. Les Japonais n’avaient jamais construit de chars lourds. « Sans doute un Ha Go 95 », jugea Morane.

			

			
				Line avait stoppé. Morane lui cria :

			

			
				— Dégagez vers la gauche et filez en zigzaguant.

			

			
				La jeune journaliste tenta la manœuvre. En vain. Le moteur embraya bien, mais la Kurogane elle-même ne bougea pas, une de ses roues motrices bloquée dans un nid de poule plus profond que les autres.

			

			
				Très lentement, le canon du Ha Go pivota, pointa sa gueule ronde vers la voiture, prêt à cracher son projectile de 37.

			

			
				— Sautez ! hurla Morane à l’adresse d’Adeline. Nous n’avons aucune chance !…

			

			
				Au moment où le Ha Go déclenchait son tir.

			

			
				Le projectile n’atteignit jamais sa cible. Dans une gerbe de feu, il explosa à l’intérieur du canon lui-même, qu’il changea en une énorme fleur de métal.

			

			
				Presque en même temps, le tank fut soulevé à une dizaine de mètres du sol, éclata, s’ouvrit en deux. Des morceaux de métal volèrent en tous sens. Tout cela sans le moindre bruit. Comme si cela se passait dans le vide.

			

			
				Durant quelques secondes, le Ha Go parut suspendu dans le vide, puis il fut projeté en dehors du chemin, retomba sur le sol durci, avec cette fois un bruit sourd, changé en tas de ferraille.

			

			
				Il y eut un long silence, puis Adeline :

			

			
				— Que s’est-il encore passé ?… Qu’avez-vous fait. Bob ?

			

			
				Elle parlait d’une voix blanche. La situation le dépassait.

			

			
				— Ce que j’ai fait ? fit Morane. Vous me prenez pour un sorcier ou quoi ? Comme si j’étais capable de bousiller cette mécanique rien qu’en la regardant…

			

			
				Elle se tourna vers la ville, pointa le menton, insista :

			

			
				— Ça s’était déjà passé là-bas, avec les deux Japonais…

			

			
				— Sais pas ce qui leur est arrivé à ces deux-là… Pour le tank, ses munitions auront explosé. La camelote japonaise, c’est plutôt mal fichu… Ça se détraque comme rien…

			

			
				— Explosé ! sursauta Line. On n’a pas entendu l’explosion…

			

			
				Morane se décida soudain :

			

			
				— Écoutez, petite fille… Je pourrais vous expliquer…
						Du moins je crois que je le pourrais… J’ai ma petite idée là-dessus… Mais pas pour le moment… Vous ne comprendriez toujours pas… Du moins pas tout de suite… Plus tard… Plus tard… Peut-être… Pour le moment, remettez votre moulin en marche…

			

			
				Le ton de Bob était celui du commandement. Un ton d’impatience feinte. Adeline n’insista pas. Lors de l’apparition du tank, elle avait bloqué son moteur. Elle réussit à le faire redémarrer et la Kurogane, s’arrachant à son nid de poule, repartit en cahotant dans la nuit froide, au ciel éclaboussé d’argent par la lune.

			

			
				— Que se… hurla soudain Adeline Clark.

			

			
				La nuit tout entière s’était soudain changée en un grand damier aux cases lumineuses, scintillantes, qui allaient en se rétrécissant pour attirer la Kurogane, l’aspirer comme dans une nasse. Tout bruit, toute sensation furent brusquement bannis. Puis la phrase de Line se compléta.

			

			
				— … passe-t-il. Bob ?

			

			
				Il faisait grand jour. Le soleil brillait, chaud, presque brûlant, sur une campagne d’un vert profond et paisible où de jolies maisons et des castels rénovés ressemblaient à des jouets pour millionnaires. Quelques émeraudes, carrées ou en forme de haricots. Des piscines.

			

			
				Sur le bord de la route, une construction en préfabriqué avec cette enseigne, en
						lettres capitales :
						NANKIN CAR
						WASH.

			

			
				Chapitre 6

			

			
				Bill Ballantine n’était jamais parvenu à trouver un
						training
						à sa taille dans le commerce. Il devait les faire confectionner sur mesure ; comme tous ses vêtements d’ailleurs. Presque deux mètres – il s’en fallait de quelques millimètres – cent quarante kilos, un cou de taureau, des poings comme des melons, des bras et des jambes pareils à des chênes, une poitrine de bison. Il se disait capable d’affronter le champion du monde poids lourds de boxe et de soulever le champion du monde, également poids lourds, d’haltérophilie à bout de bras.
						Et, quand on voyait Bill Ballantine, on se disait qu’il ne se vantait peut-être pas.

			

			
				Un point noir cependant, quand on possède un tel physique : le risque d’embonpoint. Cent quarante kilos, même quand on mesure deux mètres moins quelques millimètres, cela nécessite de l’attention.

			

			
				Pour cette dernière raison, Bill courait ce matin-là sur ce petit chemin serpentant à travers les montagnes d’Écosse. Au fond, le château qu’il habitait, plus ruine que palais, aux toits troués et aux murailles branlantes, repaire de corbeaux, de chiroptères et de fantômes. La légende affirmait que Scott le Magicien y avait noué ses sortilèges et que Robert Bruce y avait passé une nuit.
						Tout autour, les Highlands des Grampians étageaient leurs collines mélancoliques, du vert tendre de la pluie, où torrents et rivières lançaient des coulées d’argent.
						Au-dessus, des nuages bas, chargés d’eau. Très loin, quelque part dans la vallée de la Hay, la cité de Perth… Perth…
						La jolie fille de Perth… Bill ne l’avait jamais rencontrée que dans le roman de Walter Scott.

			

			
				Depuis qu’il avait vendu, clef sur porte, son élevage de poulets à de riches fermiers australiens qui l’avaient évacué aux antipodes, Bill Ballantine s’ennuyait dans son castel à courants d’air. Il y avait bien son ami Robert Morane, Bob pour les intimes, qui de temps à autre l’entraînait dans d’improbables aventures aux quatre coins de la planète et d’ailleurs. Pour le reste le géant s’adonnait à la photographie et aux sports. La photographie parce qu’il collaborait avec son ami Bob à la revue
						Reflets, aux sports pour la ligne.

			

			
				Ce jour-là donc, Ballantine courait à travers les Hautes Terres. Dans son
						training
						d’un rose écœurant, taillé sur mesure, il transpirait. Il avait bien perdu cent grammes de poids depuis qu’il avait quitté le castel, une heure plus tôt ; il prendrait deux kilos au prochain repas.

			

			
				Une vieille Austin, venant du château, descendait en cahotant la mauvaise route. Elle stoppa à hauteur de Bill.
						C’était le facteur, qui passa un visage triste par la vitre baissée de la portière.

			

			
				— J’ai déposé un télégramme pour vous au château,
						Mister
						Ballantine. Un télégramme urgent…

			

			
				— Pourquoi ne me l’a-t-on pas téléphoné ? interrogea le géant, un peu essoufflé.

			

			
				— Vot’
						téléphone était en panne… Alors…
						C’était urgent… Vous comprenez…

			

			
				Le tacot redémarra, presque en roue libre, sur la pente descendante. Bill reprit sa course. Il pestait… Le téléphone en panne… Ça arrivait trop souvent. Le fil, c’était démodé… Un jour, il faudrait qu’il achète un G. S. M…
						Un portable… Les satellites, ça au moins c’était dans le vent…

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Impossible atteindre au téléphone… Stop…
						Viens
						Shanghaï… Urgence… Stop… T’attends hôtel
						Peace.
						Vois à Londres, ambassade de Chine, Lin La San… de ma part…
						Te donnera visa aussitôt… Te répète… urgent… stop… Bob…

			

			
				 

			

			
				Bill Ballantine déposa le télégramme sur la table basse, en bois mal équarri, près de la cheminée. Il pensa :
						« Curieux… Dans quelle histoire s’est encore fourré le commandant ? » Commandant… C’était le nom qu’il donnait à Bob Morane avec une condescendance narquoise.

			

			
				Son fauteuil gémit sous son poids quand il tendit le bras vers une autre table basse, où était posé l’appareil téléphonique. Il porta le combiné à hauteur de son visage, ne perçut pas de tonalité et se souvint seulement alors de ce que lui avait dit le porteur de
						télégrammes, que son poste était en panne.

			

			
				Il dut attendre plusieurs heures à se poser des questions avant que le contact ne fut rétabli. Pourtant, il eut beau composer les numéros des différents téléphones de Morane, il n’obtint que les répondeurs, ou d’interminables sonneries.
						Apparemment, Morane n’était ni à Paris, ni en Dordogne, ni à Venise… Il n’était d’ailleurs que rarement à Venise.

			

			
				Restait Sophia Paramount. Peut-être avait-elle des nouvelles de Morane. Mais son appartement, à Londres, ne répondait pas. Le répondeur lui-même était débranché. Et à son journal, le
						Chronicle, on répondit à Bill qu’elle était en vacances à Honolulu… Son hôtel ?… Non, on ne savait pas à quel hôtel Sophia était descendue, et il y avait pas mal d’hôtels à Honolulu.

			

			
				Tout cela paraissait de plus en plus louche. Bob et Sophia absents en même temps, l’un à
						Shanghaï, l’autre à Honolulu et sans qu’ils l’en aient averti lui, Bill Ballantine. Bien sûr, ça pouvait être un hasard, et ses amis ne l’avertissaient pas toujours quand ils se déplaçaient, pas plus que lui ne les avertissait.
						Mais pourquoi ce télégramme énigmatique ? Pourquoi était-il urgent qu’il aille retrouver Morane à
						Shanghaï ?

			

			
				Bill mit une demi-heure pour trouver le téléphone de l’hôtel
						Peace
						et quelques minutes seulement pour obtenir la communication.

			

			
				Le réceptionniste de l’hôtel
						Peace
						parlait un anglais approximatif dont chaque syllabe faisait penser à deux morceaux de métal qu’on entrechoque.

			

			
				— Oui… oui…
						sir,
						répondit-il à la question de l’Écossais, il y a un
						Mister
						Morane ici…

			

			
				— Vous pouvez me le décrire ?

			

			
				— Décrire,
						sir ?

			

			
				— Oui… oui… me dire comment il est ?

			

			
				— Oui, comme il est ?… Décrire…
						Understand… Lui grand… beau… jeune… fort…

			

			
				— Et ses yeux ?… Leur couleur ?…

			

			
				— Les yeux de
						Mister
						Morane ?… Oui… me souvenir…
						Remarqué,
						sir… Yeux
						Mister
						Morane gris…

			

			
				— Très gris ?

			

			
				— Oui… oui… J’ai remarqué,
						sir… Très gris… clair…

			

			
				« Bon, pensa Ballantine, quelqu’un qui aurait les yeux aussi gris ne pourrait être que le commandant… »

			

			
				— Puis-je lui parler ? fit Bill. Je veux dire à
						Mister
						Morane… Passez-moi sa chambre…

			

			
				Une vingtaine de secondes d’attente. Entre l’Écosse et la Chine, il n’y eut plus que des instants de silence. Puis à nouveau la voix du réceptionniste du
						Peace.

			

			
				— Sorry, sir… La chambre de
						Mister
						Morane ne répond pas…
						Mister
						Morane sorti…

			

			
				— Il n’a pas laissé de message pour moi ?… Je m’appelle Ballantine… William Ballantine…

			

			
				Encore quelques secondes de silence, à l’issue desquelles le réceptionniste assura :

			

			
				— Non,
						sir, pas de message…

			

			
				Puis, presque aussitôt :

			

			
				— Ah… attendez… Oui,
						sir… Attendez… Non, pas de message, mais
						Mister
						Morane a retenu une chambre pour vous…
						Mister
						William Ballantine, d’Angleterre… C’est…

			

			
				— D’Écosse, corrigea brutalement le géant, d’Écosse… oui c’est ça…

			

			
				— Belle chambre, fit le réceptionniste. Donne directement sur Zhongshan Dong Yi Lu et sur
						Wang Pu… Belle chambre…

			

			
				Zhongshan Dong Yi Lu… L’ancien Bund… Autant dire que, jadis, au temps des concessions, la chambre en question aurait donné sur l’enfer.

			

			
				— Ça va, fit Bill. Tenez votre chambre au chaud…
						J’arrive… Et prévenez le commandant…
						Mister
						Morane je veux dire…

			

			
				Chapitre 7

			

			
				Le lieutenant Douglas Steet regarda avec surprise la splendide jeune femme qu’on venait d’introduire dans son bureau. Il jugea qu’auprès d’elle Marlène Dietrich, Greta Garbo, Jean Arthur ou Dorothy Lamour auraient passé pour des souillons. Instinctivement, Steet jeta un regard vers son aide, le caporal Higgins, assis à l’autre bout de la pièce, et il lut dans ses yeux une admiration semblable à la sienne. Pour la première fois, Higgins et lui étaient apparemment du même avis.

			

			
				Steet et Higgins s’étaient levés en même temps. Un réflexe de politesse. Le premier interrogea le sergent qui venait d’introduire Sophia dans la pièce.

			

			
				— Pourquoi cette dame est-elle ici, sergent Frok ?

			

			
				— Nous l’avons rencontrée en zone interdite,
						sir, répondit le sergent Frok. Il est possible qu’elle espionnait, à cause de ceci…
						Frok montrait les jumelles toujours accrochées au cou de Sophia, et il ajouta :

			

			
				— Et, je le répète,
						sir, elle se trouvait en zone interdite…

			

			
				Steet hocha la tête.

			

			
				— Est-ce que cette dame a l’air d’être une Japonaise, sergent Frok ?

			

			
				— Non,
						sir, fit Frok avec embarras, mais elle était en zone interdite…

			

			
				— Vous le dites pour la troisième fois, sergent Frok, fit
						Douglas Steet en fronçant le sourcil.

			

			
				Il enchaîna :

			

			
				— Je m’en occupe… Vous pouvez vous retirer, sergent…

			

			
				Le sergent Frok salua, tourna les talons, quitta le bureau, en referma la porte derrière lui.

			

			
				Il y eut un silence, troublé seulement par le ronronnement du ventilateur collé au plafond tel un grand insecte aux ailes affolées.

			

			
				Durant un long moment, le lieutenant Steet considéra encore Sophia avec admiration. Jugea à nouveau qu’elle était très belle. Mais le travail était le travail, le devoir, le devoir, et puisque cette jeune femme se trouvait en zone interdite et avec des jumelles en plus…

			

			
				Il montra une chaise, en face de lui.

			

			
				— Asseyez-vous, madame…

			

			
				Sophia obéit. Le lieutenant Steet l’imita.

			

			
				— Vous pouvez m’appeler
						miss, lieutenant, fit Sophia avec encore son plus beau sourire. Je ne suis pas mariée…

			

			
				— Bien,
						miss, fit Steet avec embarras.

			

			
				Pour cacher son trouble, il décida d’entrer brutalement
						dans le vif du sujet, interrogea d’une voix qu’il s’efforçait
						de durcir :

			

			
				— Que faisiez-vous en zone interdite,
						miss ?

			

			
				Sophia fit mine de ne pas avoir entendu, demanda :

			

			
				— Vous êtes marié, lieutenant ?

			

			
				Elle connaissait les vertus du charme, et lui se demanda avec un peu de vanité où elle voulait en venir.

			

			
				— Non, dit-il, je ne suis pas marié… Vous savez,
						miss, quand on est dans la Marine…

			

			
				— Une femme dans chaque port, n’est-ce pas, lieutenant ? commenta Sophia, qui continuait à sourire.

			

			
				Steet jugea qu’il était temps de passer au sérieux avant de se laisser séduire. Il insista :

			

			
				— Que faisiez-vous en zone interdite ?

			

			
				Sophia répéta ce qu’elle avait dit aux deux policiers militaires qui l’avaient interceptée.
						Et elle ajouta :

			

			
				— J’allais retourner à mon bateau quand j’ai rencontré ces policiers qui m’ont amenée ici… En cours de route, j’ai changé d’avis. Avant de regagner
						Waikiki, je désirerais rencontrer le chef de la base en personne.

			

			
				— Le chef de la base ? s’étonna le lieutenant Steet. Vous voulez dire l’Amiral ?

			

			
				— C’est ça, lieutenant, l’Amiral… L’Amiral Kimmel lui-même, pour être plus précise… L’Amiral Husband Kimmel, pour être encore plus précise…

			

			
				Il y avait moins d’un an, Sophia avait dû, à la recherche de références, potasser l’histoire du désastre de Pearl Harbor, et elle avait bonne mémoire.

			

			
				— L’Amiral Kimmel, rien que ça ? fit Steet d’un ton narquois. Et que lui voulez-vous à l’Amiral Kimmel ?…

			

			
				— Ne m’en veuillez pas trop, lieutenant, mais c’est à l’Amiral en personne que j’aimerais dire ce que j’ai à dire… Vous comprendrez, j’espère…

			

			
				— Je comprends, dit Steet, je comprends…

			

			
				En réalité, il ne comprenait pas. Pourquoi cette femme, qui pouvait être soupçonnée d’espionnage, aurait-elle voulu rencontrer le patron de la Base, le tout-puissant Amiral Husband E. Kimmel, commandant en chef de la flotte américaine du Pacifique ?

			

			
				— Mais vous devez comprendre de votre côté,
						miss, qu’on ne dérange pas ainsi l’Amiral Kimmel sans avoir pris rendez-vous… et un week-end en plus…

			

			
				— Il faut absolument que je le rencontre, insista Sophia.

			

			
				Absolument… D’urgence…

			

			
				— Je crains que ce soit impossible,
						miss… L’Amiral Kimmel doit être à Honolulu ce soir… Il est sans doute en train de se préparer pour un dîner à
						Waikiki, à l’hôtel
						Halekulani… J’ai été prévenu, pour le système de sécurité. L’Amiral Kimmel sera l’hôte de l’Amiral Fairfax Leary et de son épouse…

			

			
				« L’hôtel Halekulani », pensa Sophia avec amertume.
						Quelle ironie ! C’était là qu’elle était descendue… cinquante ans et des poussières plus tard.

			

			
				— Alors, lieutenant, peut-être pourriez-vous toucher l’Amiral Bloch… ou le Général Short… Je ne sais pas moi… ou l’Amiral Pye… Peut-être est-il à bord de l’Arizona… Je vous le répète, lieutenant… C’est urgent…
						Une question de vie ou de mort…

			

			
				Empêcher le désastre de Pearl Harbor !… Empêcher le désastre de Pearl Harbor !… Cela sonnait en litanie dans la tête de Sophia. Elle savait pourtant qu’on ne pouvait changer l’Histoire… Peut-être dans certains détails, mais Pearl Harbor n’était justement pas un détail de l’Histoire… Un des événements les plus importants du XXe
						siècle au contraire… Elle ignorait, d’autre part, les intentions de CEUX qui l’avaient entraînée dans cette aventure hors du Temps – si quelqu’un l’y avait entraînée, ce dont elle était quasi certaine. Voulaient-ils l’obliger d’empêcher l’attaque de Pearl Harbor, ou simplement faire en sorte qu’elle y assistât ?

			

			
				De son côté, le lieutenant Steet pensait : « Elle a l’air d’en savoir des choses… Trop pour que ce soit naturel… »

			

			
				Bien décidée à enfoncer le clou, Sophia poursuivait :

			

			
				— Pour le moment – je cite de mémoire –, il doit y avoir ici, à Pearl Harbor, neuf cuirassés au mouillage, plus trois croiseurs, trois ravitailleurs, dix-sept
						destroyers. Il y a aussi quatre croiseurs, et trois
						destroyers
						dans l’arsenal…
						Et je ne parle pas des contre-torpilleurs, des sous-marins… Eh bien, demain, à huit heures trente du matin, presque tous ces vaisseaux seront réduits à l’état de ferraille !… Trois cent mille tonnes… Et plus de deux mille hommes seront morts…

			

			
				Le lieutenant Steet ouvrait de grands yeux.

			

			
				— Qu’est-ce que cela signifie ? interrogea-t-il pour dire quelque chose.

			

			
				— Cela signifie, dit Sophia, que demain, dimanche 7 décembre 1941, l’aviation aéroportée japonaise attaquera pour détruire la flotte du Pacifique… Un seul raid… oui… il suffira d’un seul raid… en deux vagues…

			

			
				Sophia parlait calmement, certaine de ce qu’elle avançait.

			

			
				— Voilà pourquoi il faut prévenir l’Amiral Kimmel…
						Pour qu’il prenne des mesures, qu’au besoin il fasse prendre le large à la flotte…

			

			
				Pendant un moment, Steet se sentit presque convaincu par le ton de son interlocutrice.

			

			
				— Faire prendre le large à la flotte ! gémit-il. Vous ne vous rendez pas compte… Il faudrait chauffer les machines… des cuirassés… des croiseurs… Ça prendrait des heures… Et faire passer toute la flotte par le détroit ! Ça prendrait des jours ça… Un seul bâtiment à la fois !… Vous ne vous rendez pas compte !… Vous ne vous rendez pas compte !…

			

			
				Puis, soudain, il reprit contact avec la réalité.

			

			
				— Où allez-vous chercher tout ça ?… Vous êtes folle… Folle à lier…

			

			
				— Folle !… Folle !… Je puis même vous dire que vous avez de la chance que les porte-avions ne soient pas là…
						Le
						Lexington
						est à Midway pour y amener des avions, et l’Enterprise
						transporte des troupes à Wake…

			

			
				Steet accusa le coup. Ce que Sophia venait de dire, il le savait.

			

			
				— Comment avez-vous appris tout ça ? demanda-t-il, soudain agressif.

			

			
				— C’est écrit dans tous les livres d’histoire, dit Sophia.

			

			
				Le lieutenant ne réalisa pas tout de suite ce qu’il y avait d’absurde – pour lui – dans cette dernière phrase. Il se contenta de répéter :

			

			
				— Vous êtes folle,
						miss, vous êtes folle !

			

			
				Et soudain :

			

			
				— Miss ?…
						Miss
						comment ?…

			

			
				Ébloui par la beauté de Sophia, quand elle avait pénétré dans le bureau, il avait omis de lui demander son identité.

			

			
				— Paramount, répondit la jeune femme. Sophia Paramount…

			

			
				Éclat de rire un peu contraint du lieutenant Steet.

			

			
				— Paramount ?… Comme la société de cinéma ?

			

			
				— C’est ça ! jeta Sophia qui commençait à perdre patience.
						Comme la société de cinéma.

			

			
				« Cette fois, pas d’erreur, pensa l’officier, cette poupée est folle… folle à lier… Personne ne peut s’appeler Paramount… »

			

			
				— Paramount ! ricana-t-il. Paramount… Pourquoi pas Warner Bros
						tant que vous y êtes ?… Ou United Artists…

			

			
				La moutarde monta au nez de Sophia. Elle n’aimait pas qu’on se moque de son nom. Elle jeta :

			

			
				— Écoutez, lieutenant…

			

			
				Il lui coupa la parole.

			

			
				— Vos papiers !… Je veux voir vos papiers…

			

			
				— Vous allez les voir, dit Sophia. Ainsi vous saurez que je suis reporter au
						Chronicle
						de Londres… et que je m’appelle bien Paramount… comme la société cinématographique…

			

			
				Elle fouilla dans les poches-poitrine de sa veste de jean, en tira son passeport et sa carte de presse plastifiée, les posa devant le lieutenant. Qui les prit, les étudia longuement, fit la grimace, hocha la tête.

			

			
				— Parfait… Oui… Tout me paraît conforme… Vous vous appelez bien Paramount… Sophia Paramount… Il n’y a qu’un petit problème…

			

			
				Sophia ne dit rien, laissa venir.

			

			
				— C’est que, enchaîna Steet, votre carte de presse porte la date de 1995 et votre passeport celle de 1996… Ils vous ont été délivrés respectivement dans cinquante-quatre ans pour l’un, dans cinquante-cinq ans pour l’autre…
						Drôle ça, non ?

			

			
				« Aïe, songea Sophia, j’aurais dû y penser ».

			

			
				— Je conclus donc que ces papiers sont faux, dit le lieutenant Steet…

			

			
				— S’ils étaient faux, fit calmement Sophia, ils ne porteraient pas des dates aussi éloignées dans le futur, mais des dates actuelles… Je n’y avais jamais prêté attention… Des erreurs d’inscription sans doute… C’est 1935 et 1936 qu’il faudrait lire…

			

			
				Steet secoua la tête.

			

			
				— Ça ne va pas,
						miss… Une erreur d’inscription, ça irait… Pas deux… Il vous faudrait trouver une autre explication…

			

			
				— Je pourrais vous la fournir, lieutenant, mais vous ne me croiriez pas…

			

			
				— Dites toujours,
						miss…

			

			
				Sophia hésita. Elle se rendait compte qu’elle n’avait pas le choix : dire la vérité, toute extraordinaire qu’elle pouvait paraître. Il lui fallait à tout prix conjurer le danger qui pesait sur Pearl Harbor, et empêcher peut-être en même temps la mort de millions d’hommes au cours de la guerre du Pacifique. La guerre du Pacifique ne devait pas avoir lieu. Même si une voix lui disait : « On ne change pas l’Histoire… On ne change pas l’Histoire… »

			

			
				Elle dit :

			

			
				— Bon, lieutenant, puisque vous voulez savoir, vous allez savoir… mais vous ne me croirez pas…

			

			
				— Dites toujours,
						miss, répéta le lieutenant Steet.

			

			
				Elle se jeta à l’eau.

			

			
				— Voilà… Je passais des vacances à Honolulu… en 1997… oui… en mille-neuf-cent-quatre-vingt-dix-sept…

			

			
				Elle scandait les mots, et Steet fronça les sourcils.

			

			
				— J’excursionnais en bateau dans la baie de Mamalu et j’ai été prise dans un vortex extra-temporel… Vous savez ce que c’est qu’un vortex extra-temporel, sergent ? Non…
						Personne ne le sait exactement… Il s’agit d’un phénomène, sans doute d’origine magnétique, une sorte de porte qui permet de passer du présent au passé, ou à l’avenir…
						C’est ce qui m’est arrivé… Ce brouillard, lieutenant…
						Vous avez vu cette nappe de brouillard qui, tout à l’heure, est tombée brutalement sur la baie…

			

			
				— Il n’y a pas eu le moindre brouillard aujourd’hui,
						miss, dit froidement le lieutenant.

			

			
				Sophia ne s’étonna pas. La nappe de brume devait n’avoir existé que pour elle seule. Restait à savoir qui avait déclenché le phénomène. Elle avait bien un doute à ce sujet, mais il s’agissait seulement d’un doute.
						Elle continua :

			

			
				— J’ai été
						projetée en arrière dans le Temps… Pas vraiment projetée… Je suis passée d’une époque à l’autre… et au même endroit. Le 6 décembre 1941 exactement…
						Aujourd’hui… Je vois, vous ne me croyez pas… Cela me paraîtrait incroyable à moi aussi… Mais tant pis… Le 7 décembre, donc demain, à
						7 h 55 du matin exactement, les Japonais effectueront un raid aérien sur Pearl Harbor et la flotte sera détruite, plusieurs centaines d’hommes mourront… Vous serez peut-être vous-même au nombre des morts… La guerre entre le Japon et les États-Unis suivra… Des millions de morts… Cette guerre durera quatre ans… Des millions de morts, je vous le répète…
						Voilà pourquoi je veux rencontrer d’urgence l’Amiral Kimmel… Pour empêcher ça… Si la flotte était évacuée avant l’attaque japonaise, tout pourrait être changé…

			

			
				Le ton de conviction employé par Sophia aurait dû convaincre le lieutenant Douglas Steet. Qui se contenta de sourire narquoisement… Une folle !… Il avait affaire à une folle…
						« Cette belle poupée est complètement dingue, pensa-t-il. Givrée jusqu’à la moelle… »
						Il
						demanda, avec le même sourire narquois :

			

			
				— Et cette guerre, qui la gagnera,
						miss… Puisque vous connaissez… euh… l’avenir…

			

			
				— Cette guerre, lieutenant, on l’appellera la Guerre du Pacifique… Les États-Unis et leurs alliés seront vainqueurs… mais en 1945 seulement, après que deux bombes atomiques aient été jetées sur Hiroshima et Nagasaki, faisant encore plusieurs centaines de milliers de morts… Des Japonais…

			

			
				— Des bombes atomiques ? fit Steet. Vous êtes une grande lectrice de
						Pulps,
						miss
						Paramount ?…

			

			
				Sophia eut un geste d’impatience.

			

			
				— Croyez ce que vous voulez, lieutenant, mais laissez-moi rencontrer l’Amiral Kimmel…

			

			
				— L’Amiral a autre chose à faire que prêter l’oreille à vos élucubrations,
						miss
						Paramount, jeta Steet d’une voix dure. Vous allez rester notre hôte jusque lundi…
						Et, lundi, vous
						serez
						examinée par un médecin de la base… le docteur Arney…

			

			
				Sophia haussa les épaules. Elle se sentait vaincue.

			

			
				— Tant pis, lieutenant, vous l’aurez voulu… Ce ne sera peut-être pas écrit dans les livres d’histoire, mais vous serez indirectement responsable du déclenchement de la Guerre du Pacifique… À propos, votre docteur Amey, quelle est sa spécialité ?

			

			
				— Aliéniste,
						miss
						Paramount… Aliéniste…

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Cela faisait des heures maintenant que Sophia Paramount se tournait et se retournait sur le cadre, rendu confortable par un matelas en mousse de caoutchouc, qui lui servait de couche. À tout bout de champ, elle consultait le cadran lumineux de sa montre. L’un des M. P. qui l’avaient menée là lui avait donné l’heure du 6 décembre 1941 et elle l’avait réglée. Dans peu de temps, quelques heures à peine maintenant, les Japonais attaqueraient et, en même temps, la Guerre du Pacifique commencerait.

			

			
				Sophia s’efforçait de ne pas dormir. Pour cela, elle avait laissé la lumière électrique allumée dans sa prison.
						Une salle de quatre mètres sur quatre à peine, avec pour tous meubles une table, un tabouret, une minuscule armoire et un cadre-lit. Le tout en tubulures. Une porte, une fenêtre, cette dernière munie de solides barreaux.

			

			
				On avait apporté à manger à Sophia et elle avait à boire. Jusqu’alors, on la traitait bien, et sans doute continuerait-on. Au plafond, un ventilateur tournait doucement. Son ronronnement régulier empêchait en partie la jeune femme de dormir, à moins que, tôt ou tard, il ne la plongeât dans le sommeil.

			

			
				Elle se redressa, s’assit sur le lit. Elle se demandait quel serait le diagnostic de ce docteur Amey… Peut-être bien qu’elle était folle après tout… De toute façon, lundi il serait trop tard…
						Pearl Harbor serait à feu et à sang et le docteur Arney aurait à penser à autre chose qu’à la santé mentale d’une certaine Sophia Paramount, toute reporter de choc et de charme qu’elle fût.

			

			
				À présent, elle gardait les yeux fixés sur sa montre.
						Chaque seconde qui s’écoulait était une goutte d’eau qui lui tombait sur le crâne.

			

			
				« Si Bob était là, pensait-elle, il trouverait le moyen de nous tirer de là, d’empêcher ça… » Ça, c’était bien sûr le bombardement de Pearl Harbor. Pourtant, elle savait que Bob Morane serait, tout comme elle, impuissant d’empêcher le désastre. Avant de quitter Londres, des années plus tard, elle lui avait téléphoné, sans parvenir à le toucher.

			

			
				Un peu malgré elle, Sophia pensa au lieutenant Steet qui l’avait condamnée à se ronger les sangs dans ce cachot. Elle ne lui en voulait pas. Il croyait avoir affaire à une folle, ou à une espionne peut-être, et les folles, comme les espionnes, ça s’enferme.

			

			
				Une double crainte assaillait Sophia. Non seulement l’attaque de Pearl Harbor aurait lieu, mais elle-même se trouverait au cœur du bombardement, et elle risquait d’y perdre la vie sans pouvoir fuir. Mourir dans le bombardement de Pearl Harbor, ce n’était à la portée d’aucune jeune femme de 1997, mais ce n’était pas une consolation.

			

			
				Levant la tête vers le plafond, Sophia cria :

			

			
				— Louis, si vous êtes derrière tout ça, tirez-moi d’affaire !… Intervenez !… Intervenez !… Louis !… C’était comme si elle s’adressait à Dieu le
						Père,
						mais, selon toute évidence, ni le dénommé Louis, ni Dieu le Père n’entendirent.

			

			
				Les secondes s’écoulèrent… les minutes… les heures…
						La nuit passa… Une pâle lumière se glissa à travers les barreaux de la fenêtre.

			

			
				Nouveau coup d’œil de Sophia à sa montre. Sept heures… Puis sept heures dix… Le matin du 7 décembre 1941… Dans trois quarts d’heure, les Nakajima Sakae et les Aichi et les Zake du vice-amiral Nagumo se lanceraient à l’attaque.

			

			
				Du côté de la porte, il y eut un bruit, très ténu, le claquement d’un pêne quittant sa gâche. Pourtant, le battant ne s’ouvrit pas.

			

			
				Quelques secondes d’attente, puis Sophia marcha vers la porte, manœuvra la poignée, tira. À sa grande surprise, la porte s’ouvrit, découvrant un pan d’aube claire déjà envahie par les ors du soleil.

			

			
				Moment d’hésitation, puis Sophia se décida, ouvrit plus largement la porte, appela :

			

			
				— Soldat, vous êtes là ?

			

			
				Elle s’adressait au soldat qui gardait l’étroit cagibi où on l’avait enfermée. Une prison improvisée sans doute.
						Sophia répéta :

			

			
				— Soldat, vous êtes là ?

			

			
				Sans obtenir plus de réponse. Elle s’avança au-dehors.
						Le soldat était là, étendu sur le dos… Mort ?… Sophia se pencha, et alors seulement elle entendit la respiration, respiration troublée de temps à autre par un ronflement étouffé. Le soldat dormait à poings fermés.
						Sophia l’avait appelé à haute voix, quelques secondes plus tôt, à travers la porte, et cela ne l’avait pas réveillé.
						Curieux qu’une sentinelle dormît aussi profondément ; elle pouvait s’être assoupie, mais ça s’arrêtait là.

			

			
				« Faut partir d’ici, vite », songea Sophia sans s’attarder davantage sur l’étrange torpeur du garde.

			

			
				Elle s’orienta rapidement. D’où elle se trouvait, elle avait une vue partielle de Pearl Harbor. Devant elle, Ford Island, le long de laquelle les cuirassés dormaient, tels de grands poissons morts, sous la lumière
						vive,
						mais encore grisâtre de l’aube. À droite, le soleil montait, lançant déjà des flèches dorées.
						À gauche, l’océan. C’était de ce côté que Sophia avait amarré son canot et, dans un premier temps, elle espérait le retrouver. Pour aller où ?
						Au moment où elle l’atteindrait, les Japonais auraient déjà commencé l’Opération Z.

			

			
				Sophia marchait très vite, courant presque.
						La base semblait déserte. Tout juste si, en contrebas de l’endroit où elle se trouvait, elle distinguait quelques silhouettes humaines. Sur les cuirassés, des lumières, encore allumées quelques minutes plus tôt, s’éteignaient une à une.
						Toujours sur Ford Island, les avions de la base aéronavale formaient de grandes croix entre lesquelles bougeaient d’autres silhouettes humaines, fort rares, minuscules vues de loin. La veille, c’était un samedi, il y avait eu pas mal de réceptions à Honolulu, c’était la fête dans les bars de
						Waikiki, et soldats, marins et officiers, venaient à peine de se lever, ou dormaient encore.

			

			
				Un fusilier marin, surgi on ne savait d’où, croisa la route de Sophia. Il était seul et elle ne le craignait pas. Il ne marqua d’ailleurs pas la moindre agressivité, se contenta de s’arrêter à sa hauteur, lança un sifflement d’admiration, demanda :

			

			
				— Tu te promènes toute seule, poupée ?

			

			
				— Et j’ai envie de continuer, fit Sophia avec un sourire.
						Et j’ai un conseil à vous donner : mettez votre casque. Le ciel ne va pas tarder à vous tomber sur la tête.

			

			
				Elle passa son chemin, laissant le matelot ébahi. Il la regarda s’éloigner, haussa les épaules. Qu’avait-elle voulu dire avec « Le ciel ne va pas tarder à vous tomber sur la tête » ? Il haussa à nouveau les épaules. Il ne comprendrait jamais les femmes, surtout quand elles étaient rousses et belles à faire éclater la lune. Sans savoir très bien pourquoi, il se débarrassa de son bonnet, décrocha le casque plat accroché à sa ceinture et s’en coiffa. Il reprit sa route.
						Au-dessus de sa tête, le ciel matinal demeurait vide.

			

			
				Sophia jeta un coup d’œil à sa montre. Sept heures quarante-cinq… Elle regarda le ciel, dans toutes les directions, sans apercevoir le moindre avion. Un ciel pur et clair, avec seulement quelques nuages blancs épars, pareils à des boules de coton, et des cumulus comme accrochés au sommet des montagnes. Une brise douce, encore un peu fraîche, venue du nord. Une belle journée ensoleillée s’annonçait sur les îles Hawaï.
						Pourtant, dans moins de dix minutes maintenant, une apocalypse de feu s’abattrait sur Pearl Harbor.

			

			
				Un double sentiment s’était emparé de Sophia Paramount : la peur d’être prise dans la catastrophe, et la curiosité. Ce
						fut
						cette dernière qui l’emporta. Elle se trouvait à proximité de la petite butte sur laquelle elle avait grimpé la veille. Elle y grimpa à nouveau, s’étendit à plat ventre. Tout Pearl Harbor s’étendait à nouveau devant elle, depuis Hickan jusque Waipahu, en survolant Ford
						Island
						et Waipao.

			

			
				À ce moment, le commandant Mitsuo Fuchida lançait ses oiseaux de proie au carnage. Lui-même commandait un groupe de 49 bombardiers armés de bombes à perforation. À sa droite, le capitaine de frégate Shiguahu Murata menait quarante bombardiers torpilleurs Kate.
						À
						gauche, le capitaine de corvette Kuichi Takhashi venait avec 51 bombardiers en piqué Val, armés chacun d’une bombe de 500 livres. Au-dessus de ces trois groupes volaient en protection 43 chasseurs Zéro commandés par le capitaine de corvette Shigery Itaya. Tous des vétérans.
						La crème de l’aéronavale du Soleil Levant. Des fanatiques. « Pour l’Empereur !… Pour l’Empereur ». Pour eux, tout ce qui n’était pas japonais ne méritait que l’anéantissement. Beaucoup portaient au front le
						hashimaki, le bandeau blanc symbolisant le sacrifice suprême.

			

			
				Quand Fuchida aperçut devant lui un Pearl Harbor encore endormi, il sut tenir son triomphe. Et c’est avant même l’attaque qu’il donna ordre à son radio de lancer l’annonce de la victoire.
						To-To-To… Tora… Tora…
						Tora…
						Tigre… Tigre… Tigre…

			

			
				À Tokyo, le petit bourgeois aux yeux de crapaud qui se prenait pour un dieu et qui, ce même jour, serait responsable de la mort de milliers d’hommes, grimaçait de toutes ses dents mal plantées.

			

			
				Chapitre 8

			

			
				Jusqu’à la fin des années quarante, le
						Peace
						Hotel
						avait connu des heures de gloire. Il portait alors le nom de
						Cathay. Toutes les personnalités importantes de passage à
						Shanghaï, y descendaient. Situé à l’angle du Bund et de Nanking Road, il avait fière allure avec sa vertigineuse façade sommée d’un haut toit en éteignoir à quatre faces vertes bordées de rouge.
						Aujourd’hui, supplanté par les
						Hilton
						et les
						Sheraton, il gardait cependant grand air avec sa décoration art déco, ses salles aux couleurs passées, ses lustres délicatement forgés, où droites et arabesques s’épousaient. On y entrait, on y logeait, on y mangeait en y rêvant en souvenir d’une époque qui n’était plus. Le
						Peace
						Hotel, c’était la nostalgie. « Interdit aux chiens et aux Chinois », disait la légende. Mais ce n’était qu’une légende.

			

			
				Le Bund aussi avait changé. Finie la promiscuité nauséabonde des années 20-30, où les Rolls Royce côtoyaient d’invraisemblables charrettes traînées par des
						coolies
						pouilleux. La Révolution y couvrait.
						Geming, comme disent les Chinois.
						Elle était venue. Le port avait été, comme tous les ports du monde, transporté en aval du fleuve et, avec lui, une partie de la vie s’en était allée.
						Dans Nanking Road, aujourd’hui Nanjing Dong Lu, la circulation était à ce point dense que c’était tout juste s’il ne fallait pas s’y frayer un chemin à coups de sabre.

			

			
				Quand Bill Ballantine poussa la porte à tambour du
						Peace
						et pénétra dans le hall, il y régnait encore l’atmosphère ouatée des années trente. C’était l’après-midi et, quelque part, un orchestre jouait un air de jazz. On affirmait que c’étaient les mêmes musiciens que jadis qui avaient attendu la libération pour revenir jouer les fox-trots et les bostons du bon vieux temps. Doucement, la révolution s’en allait, bousculée par le dieu fric.

			

			
				D’un pas décidé, balançant à bout de bras sa valise comme s’il s’agissait d’un oreiller de duvet, Bill Ballantine s’approcha du desk,
						art déco
						comme tout le reste. Il posa sur le comptoir une main un peu plus large qu’une raquette de tennis, déclara à l’adresse du réceptionniste :

			

			
				— Mon nom, c’est William Ballantine… Paraît que j’ai une chambre retenue ici…

			

			
				Le Chinois toisa ce « long nez » qui avait le double de sa taille et décida de filer doux.

			

			
				— Oui,
						sir… Je vais voir,
						sir…

			

			
				Il pianota sur un ordinateur, déclara au bout d’un moment :

			

			
				— Exact,
						sir… William Ballantine… Exact…
						On vous a retenu une chambre,
						sir… Vous préférez sur Dong Lu ou sur Nanjing ?

			

			
				L’Écossais haussa ses lourdes épaules. Dong Lu ou Nanjing, de toute façon, ce serait aussi bruyant.

			

			
				— Disons Dong Lu, fit-il. Avec un peu de chance, j’y verrai peut-être passer l’ombre de Garbo.

			

			
				Le Chinois ne parut pas comprendre. Il réinterrogea son ordinateur, décida :

			

			
				— Non,
						sir, il n’y a pas de
						Mister
						Garbo à l’hôtel. Ballantine n’insista pas. Le communisme semblait avoir fait oublier les « ombres électriques » du passé.

			

			
				— Laissez tomber
						Mister
						Garbo, dit-il. Est-ce que
						Mister
						Morane est là, lui ?…
						Mister
						Robert Morane…

			

			
				Le réceptionniste consulta le portier, qui consulta le tableau à clefs. Non,
						Mister
						Morane était absent, mais il avait laissé un message pour
						Mister
						Ballantine.

			

			
				L’Écossais prit l’enveloppe qui lui était tendue, l’ouvrit d’un index impatient, en tira une feuille de papier pliée en quatre, lut :

			

			
				 

			

			
				Bill,

			

			
				Au cas où je ne serais pas à l’hôtel lors de ton arrivée, et si je tardais trop, téléphone de ma part au 344 160 et demande Monsieur Du.

			

			
				 

			

			
				C’était bien l’écriture de Morane.

			

		

				« Toujours la même chose avec le commandant, pensa Ballantine. Du mystère et encore du mystère… Toujours du mystère… »

			

			
				Après avoir rempli les papiers d’admission à l’hôtel, Bill gagna l’ascenseur art déco, puis sa chambre également art déco. Il s’étendit sur le lit qui craqua sous son poids, au bord de l’effondrement… Attendre que Bob Morane se manifeste.

			

			
				Une heure se passa. « … si je tardais trop, téléphone de ma part au 344160 », avait écrit Morane.

			

			
				Ballantine n’y tint plus. Sa chambre possédait une ligne directe, et il forma le 344 160 sur le clavier. Après une demi-douzaine de sonneries, quelqu’un décrocha et interrogea, en chinois :

			

			
				— Allô, qui est à l’appareil ?

			

			
				Une voix de femme, mais Bill ne comprenait pas bien le chinois, surtout qu’il existe des dizaines de prononciations différentes. Il demanda :

			

			
				— Vous ne parlez pas anglais ?

			

			
				La femme répéta, cette fois dans un anglais approximatif :

			

			
				— Qui est à l’appareil ?

			

			
				— Je m’appelle William Ballantine, fit l’Écossais en anglais. Je voudrais parler à Monsieur Du…

			

			
				Il y eut un moment de silence, comme si la femme, à l’autre bout du fil, cherchait une réponse. Elle finit par affirmer :

			

			
				— Vous vous trompez… Il n’y a pas de Monsieur Du ici…

			

			
				— Je suis bien au 344 160 ? insista Bill.

			

			
				— Oui, mais je vous le répète : il n’y a pas de Monsieur Du ici…

			

			
				On raccrocha.

			

			
				Durant quelques instants, Bill demeura interloqué. Il était certain d’avoir formé 344 160, et sa correspondante ne l’avait pas nié. Alors, pourquoi Bob lui avait-il précisé de contacter ce Monsieur Du s’il n’y avait pas de Monsieur Du ? À moins que la femme ne lui ait menti, qu’il y avait bien un Monsieur Du, mais pourquoi alors aurait-elle menti ?

			

			
				L’Écossais décida d’en avoir le cœur net. Après tout, il se pouvait qu’il se fût trompé de numéro et que la femme n’ait pas compris. Il reforma le 344 160. On décrocha et ce fut la même femme qui parla, en chinois.

			

			
				— Je suis bien au 344160 ? interrogea Ballantine.

			

			
				La femme répondit, en anglais :

			

			
				— Oui… oui… mais je vous répète, pas de Monsieur Du ici… Vous prie ne pas rappeler…

			

			
				À nouveau, on raccrocha et Bill comprit que la femme avait reconnu sa voix. Donc, en apparence, il n’y avait pas de Monsieur Du au 344 160…

			

			
				« Le commandant finira bien par montrer le bout de son nez, pensa l’Écossais. Il finit toujours par montrer le bout de son nez. Et il éclaircira ce mystère… »

			

			
				Pourtant, ce nom de Du continuait à intriguer le géant.
						Plus il y songeait, plus il avait l’impression d’avoir déjà lu ce nom avant le message déposé par Bob Morane à la réception de l’hôtel. Oui… Mais où ?… Après quelques minutes à retourner le nom dans tous les sens, Bill crut avoir trouvé. Avant de quitter l’Écosse, il avait instinctivement jeté un guide touristique de
						Shanghaï
						dans sa mallette de bord, et il l’avait parcouru distraitement dans l’avion.

			

			
				Le guide en question devait encore se trouver dans ladite
						mallette. Bill l’y découvrit, s’assit sur le lit, le feuilleta. Au bout de quelques nouvelles minutes, il trouva. Un encadré du guide dans lequel il était question de la pègre de
						Shanghaï, au temps des Concessions.

			

			
				À cette époque, il y avait bien un certain Monsieur Du Yuesheng, Du-Les-Grandes-Oreilles, surnommé ainsi parce que rien de ce qui se passait à
						Shanghaï, et même dans toute la Chine, ne lui échappait. Il dirigeait la Ging Bang, la Bande Verte, la plus puissante des Triades ou sociétés secrètes. Se livrant aux pires trafics, allant de la vente de l’opium à celle des hommes et des armes, Du s’était créé un véritable empire souterrain. On l’avait surnommé le Tsar de la Concession française et son principal complice était Huang Jirong, le chef de la Sûreté en personne. Mais Du avait d’autres complices : de gros hommes d’affaires internationaux, des banquiers, le chef des mendiants, des
						toukiounes, ou Seigneurs de la Guerre.
						Il était intouchable. Ami de Chang Kaï-chek, il l’avait aidé à vaincre les communistes en 1927. Pendant la guerre, il
						fut
						le chef de la résistance contre l’occupant japonais. Du Yuesheng avait cinq femmes, dont deux célèbres chanteuses d’opéra. Ses enfants étaient sans cesse accompagnés par des gardes du corps, d’anciens officiers russes blancs, armés de pistolets Mauser. Du ne se déplaçait jamais lui-même sans que ses gardes ne lui fassent un rempart de leurs corps. Lors de la prise du pouvoir par les communistes, en 1951, il gagna Hong Kong et y mourut. Ses restes furent transportés à Taiwan où il fut inhumé.

			

			
				« Ce n’est sûrement pas le même Monsieur Du, pensa Bill, puisque celui aux grandes oreilles de jadis est mort… Mais avec le commandant, on ne peut jamais savoir… »
						Il
						décida d’attendre. Pensa encore que Morane finirait bien par se manifester… tôt ou tard… Il finissait toujours par se manifester… tôt ou tard.

			

			
				L’après-midi s’avançait… Bill se fit monter une bouteille de whisky : il avait soif. Il ne s’agissait pas de son whisky préféré, du Zat 77, mais il décida qu’il lui faudrait s’en passer.

			

			
				Après un solide remontant, Bill prit une douche, fit une rapide toilette et décida qu’il avait faim.
						Il passa au
						Dragon-Phoenix, l’un des restaurants de l’hôtel, et y choisit un menu de cuisines chinoise et européenne mêlées qu’il avala en écoutant la musique démodée – et américaine – jouée par une demi-douzaine de ces vieillards qui, selon la légende, s’étaient mis en hibernation avant de pouvoir reprendre leur métier. Si, dix ans plus tôt, ils avaient joué cette musique, ils auraient été enfermés dans un camp de rééducation. Mais le Maoïsme était en train de mourir. Le socialisme ne tarderait pas à le suivre.

			

			
				Après le dîner, Bill se fit conduire au
						Dong Feny Hotel, l’ancien
						Shanghaï
						Club, pour y vider quelques verres à son « Long bar ». Ce bar, le plus long du monde, trente mètres, avait survécu à toutes les occupations et à toutes les révolutions. On affirmait qu’à l’UNESCO on se demandait s’il ne fallait pas le classer parmi les merveilles du Patrimoine mondial.

			

			
				Il était près de minuit quand Bill Ballantine regagna le
						Peace
						pour aller se coucher. Bob Morane n’était toujours pas reparu et n’avait pas laissé le moindre message.

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Le téléphone réveilla Bill Ballantine.
						Une drôle de sonnerie, étrangement stridente. Il faisait jour. Par la fenêtre ouverte, les bruits de Nanjink et de Dong Lu se mêlaient. Les bruits de Nanking Road et du Bund, curieusement sonores en dépit de l’heure matinale. Des cris fusaient par-dessus la rumeur. Des bruits de charrettes aux roues cerclées de fer.

			

			
				Bill tendit la main, décrocha le téléphone, porta le combiné à hauteur de son visage, fit, d’une voix éteinte :

			

			
				— Allô ?

			

			
				Une voix venue d’un autre monde, avec un fort accent mandarin, fit à l’autre bout du fil :

			

			
				— La voiture de Monsieur Du vous attend,
						sir…

			

			
				Et on raccrocha.

			

			
				Le géant sursauta violemment, ce qui
						fit crisser les ressorts du lit, et il murmura :

			

			
				— La voiture de Monsieur Du !… La voiture de Monsieur Du !…

			

			
				En même temps, il se rendait compte que le combiné téléphonique était maintenant composé d’un micro et d’un écouteur en métal doré reliés par une poignée en une matière imitant l’ivoire. L’appareil lui-même avait changé. Blanc et or, comme on en faisait plus d’un demi-siècle plus tôt. Une pièce de collection.

			

			
				À la lumière encore pâle venue du dehors, la chambre semblait avoir changé elle aussi. Les couleurs étaient plus fraîches, les tapis différents de ceux de la veille. D’autres détails frappaient également par leur étrangeté. Pourtant, son sac de voyage et sa valise étaient toujours là, ouverts, sur le porte-bagages.

			

			
				Le front creusé, Bill se dressa, quitta le lit, se pencha à la fenêtre. Sous lui, le Bund. Car c’était bien le Bund. Pas Dong Lu. Des voitures automobiles vétustes, des
						rickshaws, des carrioles tirées par des Chinois loqueteux. Des mendiants qui se tramaient. Des hommes portant canotiers.
						Des femmes, Chinoises ou Européennes, suivies de leurs servantes. Et la même foule venait à contre-courant, surgie de Nanking Road. Deux fleuves d’humanité grouillante qui confluaient. Sur le
						Wang Pu, de tristes jonques aux voiles en ailes de chauves-souris sillaient entre des cargos et des
						steamers. D’innombrables barges un peu partout, tels de gigantesques sauriens morts. L’horrible odeur du vieux
						Shanghaï
						montait tel un poison.

			

			
				Bill Ballantine poussa un juron, en vieux patois celtique. Il alla décrocher le téléphone, frappa sur la fourche jusqu’à ce qu’on lui réponde :

			

			
				— Réception,
						sir…

			

			
				— Pourriez-vous me dire en quelle année nous sommes ? Interrogea Bill.

			

			
				— Mais…
						Sir… En 1932…

			

			
				L’Écossais ne dit rien. Pas le moindre commentaire,
						puis il jeta :

			

			
				— Dites au chauffeur de Monsieur Du d’attendre…

			

			
				— Bien sûr,
						sir, bien sûr…

			

			
				Bill raccrocha. Jura à nouveau en vieux patois celtique.
						Se pinça violemment le bras. Poussa un cri de douleur.
						Non, il ne rêvait pas.

			

			
				— J’aurais dû m’y attendre quand j’ai reçu ce télégramme du commandant, soliloqua-t-il. Avec le commandant, ça tourne toujours au bizarre… Mystère et compagnie…

			

			
				L’Écossais décida de garder son calme et de s’accommoder de la situation. Il avait été transporté dans le Temps, ça c’était une quasi-certitude. Et pendant qu’il dormait. S’il avait eu le sommeil moins lourd, peut-être aurait-il pu comprendre comment cela s’était passé. Tout ce qu’il avait à faire pour le moment, c’était vivre l’événement, si incompréhensible fût-il.

			

			
				Sans se presser, il se mit à sa toilette, se doucha, se rasa, passa une chemise propre, finit de se vêtir. Une demi-heure plus tard, il se retrouvait dans le hall. Un hall qui avait bien changé. Plus de touristes. Des gentlemen en cols durs, quelques militaires britanniques en leggings.
						Une dame en vêtements surannés, coiffée d’une vaste capeline, passa, suivie de son
						amah,
						aussi silencieuse et glissante qu’une ombre. Dans un fauteuil de cuir, un vieux monsieur, aussi
						british
						que possible, lisait le
						North
						China Daily News
						avec des gants de filoselle blancs.

			

			
				Un homme s’approcha de Bill Ballantine. Un uniforme de chauffeur, gris, bien coupé. Des boutons dorés.
						Une barbe coupée carré. Un turban. Un Sikh… Il s’inclina devant l’Écossais, interrogea :

			

			
				— Mister
						Ballantine ?

			

			
				Bill eut un signe de tête affirmatif.

			

			
				Le Sikh pointa sa barbe en direction de la porte-tambour.

			

			
				— Mister
						Du vous attend,
						sir.

			

			
				Instinctivement, l’Écossais jeta un coup d’œil vers le desk. Le même comptoir que la
						veille,
						mais, derrière, réceptionniste et portier avaient changé. De personne et d’allure aussi. Ils avaient à présent cette allure soumise, compassée, qui allait mal avec la révolution, censée rendre tous les hommes égaux. Plus d’ordinateur non plus sur le desk.

			

			
				Bill Ballantine marcha vers le comptoir, demanda une feuille de papier et une enveloppe au portier, griffonna quelques mots sur le papier.

			

			
				 

			

			
				Commandant,

			

			
				Je me rends chez votre Monsieur Du. Si vous revenez en mon absence, attendez-moi.

			

			
				Bill

			

			
				P. S. : Dans quel imbroglio vous êtes-vous encore fourré ?

			

			
				 

			

			
				Il plia la feuille de papier, la glissa dans l’enveloppe, ferma celle-ci, tendit le message au portier, lui recommanda :

			

			
				— Remettez ceci à
						Mister
						Morane quand il reviendra…

			

			
				Le Sikh marchait déjà vers la porte-tambour. Bill le rejoignit et ils débouchèrent sur Nanking Road. Une Rolls Royce blanche Silver Ghost se trouvait rangée à quelques mètres. Un autre Sikh, copie conforme du premier, se tenait au volant.

			

			
				— Si vous voulez prendre place,
						Sir ? fit le premier Sikh en ouvrant la portière arrière du somptueux véhicule.

			

			
				— Je verrai le commandant Morane ? Interrogea Ballantine avec une légère hésitation.

			

			
				— Mister
						Du vous dira,
						sir, se contenta de déclarer le
						Sikh.

			

			
				En même temps, barbe et turban s’inclinaient légèrement.

			

			
				« Après tout, pourquoi pas ? se dit l’Écossais. Si on voulait me tuer, on ne m’enverrait pas une tire qui doit valoir au moins
						un million de dollars mexicains[bookmark: ftnref2]3… ou plusieurs dizaines de milliers puisqu’on principe nous serions en 1932… » Et puis, que pouvait-il lui arriver ? Sûr de sa force, il se savait capable de triompher d’une demi-douzaine d’adversaires et il était sorti victorieux de pas mal de bagarres.
						Et puis, il était pressé de savoir à quoi ressemblait ce Monsieur Du et, en même temps, d’avoir des nouvelles de son ami.

			

			
				Il grimpa dans la Rolls, s’installa sur le siège garni de peau de tigre. Apparemment, Monsieur Du ne se refusait rien. La portière claqua derrière lui. Le premier Sikh alla s’installer à l’avant du véhicule, près du chauffeur. La Rolls démarra, tourna dans le Bund, s’insinua dans la foule déjà dense à la façon d’un luxueux poignard dans une plaie. Fila à allure réduite en direction de la Concession française et de Nantao.

			

			
				À gauche, le
						Wang Pu
						était une coulée de plomb liquide. Bill pensa qu’à l’époque des crues il charriait des cadavres arrachés aux cimetières chinois installés en aval, le long des rives.

			

			
				La Silver Ghost dépassa la Concession française, longea la vieille ville chinoise, s’insinua dans Nantao. Elle longeait toujours le fleuve. Sur la rive, une dizaine de têtes coupées grimaçaient, plantées sur des piques. Des communistes exécutés, ou des espions japonais. Difficile à dire. Toutes les têtes coupées se ressemblent. Celles-ci étaient là pour l’exemple.

			

			
				À travers la vitre de séparation relevée, Bill distinguait les silhouettes des deux Sikhs. Il commençait à faire étouffant dans la voiture. Bill tenta de faire descendre les vitres des portières, mais elles résistèrent, bloquées.

			

			
				Une drôle d’odeur… Plutôt un parfum qu’une odeur… Toute conscience déconnectée, Bill Ballantine, Écossais d’Écosse, plongea dans un grand trou noir.

			

			
				Chapitre 9

			

			
				Décapotée, la Packard Zephir blanche de China Jack s’arrêta devant
						Les Nuits de Moscou, cabaret russe, dans la Concession française, où rien – ou presque rien – n’était français. On y parlait quasi exclusivement anglais et toute la Russie blanche, depuis longtemps défunte, y avait établi ses quartiers.
						C’était là, dans la célèbre avenue Joffre, qu’à son arrivée à
						Shanghaï
						Léonid Baranov, le père de Joachim, avait établi ses magasins de vêtements, dans un complexe de bâtiments en briques rouges d’aspect aussi peu chinois que possible.

			

			
				China Jack mit pied à terre, jeta un ordre à Manolo, son chauffeur philippin, lui donna quelques recommandations. La Packard s’éloigna à pas d’homme. Pas de gros problème pour trouver un endroit où se garer. Manolo pouvait s’arrêter n’importe où. Aucun policier,
						sikh ou
						chinois,
						n’aurait osé donner une contravention au chauffeur de China Jack.
						China Jack était un ami intime de Huang Jinrong, le chef de la Sûreté. Et puis, en cas d’incompréhension, bien improbable, d’un agent, il y avait le
						cashaw, la traduction en pidjin du mot
						bakshish, traduction turque de commission, de pourboire…

			

			
				Longuement, Jack regarda sa voiture s’éloigner, puis se garer à quelques dizaines de mètres de là, tache claire dans la nuit et que, à intervalles réguliers, la fulgurance multicolore d’une enseigne lumineuse éclaboussait.

			

			
				Il faisait tiède. Venue du
						Wang Pu, une odeur douceâtre montait. Vaguement grisante. Vaguement repoussante.
						Shanghaï
						était un fruit qui n’en finissait pas de pourrir.

			

			
				À la fois souple et dur dans son « tux » de soie blanche, Jack Baranov jeta un regard admiratif à l’enseigne lumineuse du cabaret. « Les Nuits de » en bleu, « Moscou » en rouge sanglant. Quand il
						avait dix ou douze ans et que son
						amah
						le faisait passer par là, à la nuit tombée, cette enseigne le fascinait. Et cela continuait. La nostalgie de l’enfance.

			

			
				Une façade de faux marbre, un escalier monumental recouvert d’un tapis rouge, digne d’un palais de Saint-Pétersbourg. Un portier aussi monumental que l’escalier, chamarré comme un général dans son uniforme cousu d’or. La casquette d’officier russe, au bord relevé, le grandissait encore. En Russie, il devait au moins avoir été colonel dans l’armée tsariste. Du moins, c’était ce qu’il laissait penser. En apercevant Jack, il dévala l’escalier à sa rencontre. On eut dit qu’il était monté sur roulettes et que soudain il rapetissait.

			

			
				Il s’inclina à quatre-vingt-dix degrés, se redressa, porta la main à la visière de sa casquette d’amiral tsariste, claqua des talons. Ce qui faisait prussien. Tout comme sa moustache en crocs, aux
						pointes relevées à la Guillaume II. Il dit, en russe :

			

			
				— Bienvenue, Excellence…

			

			
				Dans tous les pays du monde, un portier de cabaret russe traitait n’importe quel client d’Excellence, avec un E majuscule, même si le client avait les ongles endeuillés par le cambouis. Pourtant, dans le cas de China Jack, cet « Excellence » était réellement un signe de respect.

			

			
				— Bonjour, Boris, fit calmement Jack.

			

			
				Qui continua en français :

			

			
				— Du monde, ce soir ?

			

			
				Il était près de minuit.

			

			
				— Ça commence à se remplir, Excellence, fit Boris en roulant l’unique « R » de sa phrase.

			

			
				D’un pas souple. China Jack gravit l’escalier au tapis rouge, déboucha dans le hall, également en faux marbre.
						Une musique lui parvint, à la fois proche et lointaine.
						Ouatée. Une voix féminine, chinoise, murmurait dans un micro Opéra :
						It’s a sin to tell a lie. C’est un péché de mentir. À
						Shanghaï, tout était péché, tout était mensonge.

			

			
				Une délicieuse hôtesse blonde, mais aux yeux bridés, s’avança. Elle portait un
						cheongsam
						à la juge fendue qui lui allait comme si elle le portait déjà à sa naissance. Elle demanda avec un sourire peint :

			

			
				— Je vous conduis à votre table.
						Mister
						Baranov ?

			

			
				— Je vous en serais reconnaissant, Tatyana, fit Jack.

			

			
				Elle s’appelait Tatyana, ou se faisait appeler ainsi, mais son père était allemand, sa mère chinoise, et elle était née à Nantao.

			

			
				Quelques minutes plus tard. China Jack se trouvait attablé, à l’écart, dans la grande salle aux ornements de stuc et de velours pourpre. Derrière la large soucoupe de son micro Opéra qui ouatait sa voix, la chanteuse chinoise, au front de l’orchestre de six musiciens où, pour le décor, traînaient quelques balalaïkas, entamait
						Oci Ciornie
						sur un rythme de slow. Dans une boîte russe, dans le monde entier, l’orchestre finissait toujours par jouer
						Oci Ciornie
						à un moment ou à un autre.

			

			
				Sans que Jack l’eût commandée, on lui apporta une bouteille de
						champagne. Du Roederer, en bouteille de cristal. Le
						champagne
						des Tsars. On l’appelait ainsi parce qu’il était jadis la boisson favorite de l’Empereur de Russie. Il le faisait venir spécialement de France, en bouteille transparente et au fond plat pour éviter que les révolutionnaires nihilistes n’y dissimulent une bombe.

			

			
				Jack ne
						fit que tremper ses lèvres dans la coupe remplie de liquide ambré aux fines bulles. De toute façon, il ne viderait qu’une coupe. Le
						champagne, comme toutes les bonnes choses, ne devait être bu qu’à petites doses.

			

			
				Il reporta ses regards sur les couples de danseurs réunis sur la piste de bois ciré. Les entraîneuses chinoises retenaient surtout son attention. Il aimait voir danser les
						Chinoises. Elles paraissaient planer au-dessus du sol, irréelles, impalpables, souples comme si elles n’avaient pas d’os.

			

			
				Parfois, il lui arrivait d’inviter une entraîneuse chinoise.
						Un ticket pour une danse, slow, tango ou rumba. Rien que pour avoir l’impression de serrer un nuage entre ses bras.
						Ce soir-là, il s’abstiendrait. Il avait vécu plusieurs journées fatigantes, à siller à bord de sa jonque
						Lunglung I
						entre les vaisseaux de guerre japonais et britanniques, sous les regards impavides des douaniers chinois. Et il y avait eu, la veille, cette histoire d’abordage avec le bateau pirate.

			

			
				Un léger sursaut. Un froncement de sourcil. Cette jeune femme-là, à cette table, pas très loin de lui. Cinq à six mètres à peine. D’où il se trouvait, il ne la voyait qu’à profil
						perdu,
						mais, de temps à autre, elle bougeait légèrement la tête et il pouvait apercevoir son visage de trois-quarts. Très belle. Jeune. Une Chinoise ou une sang-mêlé. Elle portait un
						cheongsam
						à paillettes, très ajusté, au col montant. Ses cheveux noirs laqués lui faisaient un casque et, entre ses longs doigts fuselés, aux ongles peints, elle tenait un fume-cigarette doré.
						Pourtant, elle ne fumait pas. Le fume-cigarette et la cigarette elle-même n’étaient là que pour la parade. Avec un peu d’imagination, on aurait pu croire cette femme sortie d’un film américain intitulé
						La Sirène des Mers de Chine, ou quelque chose dans le genre.

			

			
				Cette femme n’était pas inconnue à China Jack.
						L’impression que ses traits lui avaient été familiers… il y avait longtemps. Il se méfiait cependant. Rien ne ressemble plus à une jolie Chinoise qu’une autre jolie Chinoise.

			

			
				D’un geste discret, il appela le maître d’hôtel. Celui-ci s’approcha et, lui désignant la jeune femme du menton, Jack demanda à mi-voix :

			

			
				— Vous connaissez cette dame. Roman ?

			

			
				Le maître d’hôtel ne daigna pas regarder dans la direction qui lui était indiquée. Il hocha la tête de haut en bas.

			

			
				— Je connais.
						Mister
						Baranov… Elle vient de temps à autre… Rarement… Quand elle est de passage à
						Shanghaï… pour affaires… Vous auriez pu déjà la rencontrer… Une
						toukioune.
						Mister
						Baranov…

			

			
				China Jack sourit.

			

			
				— Vous voulez dire. Roman… ?

			

			
				Nouveau mouvement de tête affirmatif du maître d’hôtel.

			

			
				— Oui… oui…
						Mister
						Baranov… Une
						toukioune… Un Seigneur de la Guerre… Elle tient le haut Hwaï.

			

			
				Jack savait qu’il existait ainsi, à travers la vaste Chine, quelques chefs de bandes féminins qui, comme leurs semblables masculins, se taillaient de petits royaumes, hors de toute légalité, à force de terreur et de rapines.
						Souvent, en toute impunité et au su et au vu des autorités, un de ces
						toukiounes
						descendait à
						Shanghaï
						pour y faire la fête et déposer le fruit de ses brigandages dans une agence d’une grande banque internationale, américaine ou anglaise autant que possible. Ils venaient à bord de petits avions privés et repartaient de la même façon. Il arrivait que l’un ou l’autre fût
						arrêté,
						mais ils étaient vite libérés moyennant une copieuse rançon. Pour la police chinoise, le profit clandestin passait avant la loi.

			

			
				— Son nom ? interrogea China Jack.

			

			
				— Lu, fit Roman. Le Général Lu… C’est ainsi qu’on l’appelle… Un bien joli général, n’est-ce pas.
						Mister
						Baranov ?…

			

			
				Jack approuva de la tête. « Lu ? » pensa-t-il, alors que le maître d’hôtel s’éloignait. Maintenant, il savait qui elle était. Lulu… La fille d’un
						compradore
						chinois avec lequel son père avait affaire. Le
						compradore
						venait fréquemment Avenue Joffre. Il achetait des tissus anglais à Hong Kong pour le compte de la firme Baranov. Il amenait souvent avec lui sa petite fille Lulu. Lu Kwang… On l’appelait Lulu… Elle avait
						dix ans et Jack vingt.
						Elle portait à Jack un amour d’enfant. Un jour, elle disparut, kidnappée par un Seigneur de la Guerre qui exigeait une rançon. On kidnappait beaucoup en Chine. Les kidnappeurs y avaient même pignon sur rue. Une entreprise nationale, le kidnapping. Le
						compradore
						avait versé la rançon, mais on n’avait jamais revu la petite Lulu et on l’avait crue morte.

			

			
				Maintenant, elle était là. Bien vivante.
						Et belle. Jadis, elle était une jolie gamine ; maintenant, une attirante jeune femme. En pensée. China Jack reconstituait toute l’histoire. Il y avait quinze ans de cela… Comme le temps passait. Le
						toukioune
						qui avait kidnappé la petite Lulu n’avait pas tué celle-ci après avoir touché la rançon. Il l’avait gardée près de lui, peut-être pour en faire sa femme. Il n’y avait rien d’étonnant à cela vu les mœurs chinoises. À la mort de son kidnappeur. Lu lui avait succédé à la tête de la bande guerrière. À moins qu’elle l’ait tué de sa propre main pour prendre sa place. Ça encore, c’était dans les mœurs chinoises. Le meurtre : une autre institution nationale.

			

			
				Logiquement, Jack aurait dû se lever, aller vers le Général Lu, puisque Général Lu il y avait, lui dire :

			

			
				— Je suis Jack, Lulu… Tu te souviens… Jack Baranov…
						Tu disais que tu étais amoureuse de moi quand tu étais petite… Nous t’avons beaucoup pleurée, Lulu…

			

			
				Il n’en fit rien. Peut-être l’avait-elle elle aussi reconnu, qu’elle feignait, ne voulant pas renouer avec le passé.
						Avec le paradis de l’enfance, ce paradis détruit à jamais.

			

			
				« Lulu », pensa Jack. Avec ce nom, c’tait sa propre jeunesse qu’il évoquait.

			

			
				À ce moment, la jeune femme se leva, traversa la salle, marcha vers la sortie. Jack prit la note qui traînait sur la table, la signa, gagna à son tour la sortie. Comme il arrivait en haut de l’escalier monumental, il vit Lulu qui s’éloignait, d’un pas dansant, le long de la rue qui descendait vers le Bund.

			

			
				Manolo avait aperçu son patron.
						La Packard Zephir décolla et s’approcha lentement. Quand elle fût à sa hauteur, Jack lança à l’adresse du chauffeur :

			

			
				— Suivez-moi lentement et attendez que je vous fasse signe.

			

			
				Lulu s’éloignait, déjà à demi absorbée par la nuit, mais on distinguait encore les scintillements de sa robe de lamé.

			

			
				Jack pressa le pas, courant presque. Il ne ralentit que lorsqu’il ne fut plus qu’à une vingtaine de mètres de la jeune femme. Un vent frais venait du
						Wang Pu
						et elle devait avoir froid dans sa robe, sans manteau. À moins que le lamé ne lui fasse office d’armure. Jack lui-même, dans son smoking de soie légère, sentait la fraîcheur de janvier.

			

			
				Tout se passa très vite. Des hommes jaillirent d’une limousine rouge, se précipitèrent sur Lulu, l’entraînèrent à l’intérieur du véhicule.
						La jeune femme résista, mais en vain.

			

			
				Une fraction de seconde. Le temps de réaliser. Jack bondit pour intervenir, et il eut l’impression de se heurter soudain à un mur. Il se débattit, tenta d’avancer, n’y parvint pas. L’air semblait s’être soudain solidifié devant lui. Ses pieds patinaient. La chaussée changée en tapis roulant.
						À quelques mètres, les assaillants avaient attiré définitivement Lulu dans la voiture. Pendant un moment, les longues jambes terminées par des sandales à talons hauts s’agitèrent à l’extérieur, puis elles disparurent. La portière claqua.

			

			
				Baranov se débattait toujours, dans une incapacité absolue de progresser. Une incompréhension totale le dominait. Cette fois, l’événement le dépassait. La voiture des ravisseurs démarrait sans qu’il put intervenir.

			

			
				De la Packard, un appel vint, lancé par Manolo :

			

			
				— Que se passe-t-il, patron ?… Je peux vous aider ?…

			

			
				— Non, hurla Jack en continuant à se débattre. Ne t’occupe pas… Suis la voiture… La rouge… Vite !…

			

			
				La Packard démarra pour se lancer dans le sillage de la limousine.

			

			
				Autour de China Jack, un voile solide se tissait. Jack avait comme l’impression que l’air se cristallisait. Des lumières palpitaient, scintillaient. Des milliers de petites structures cubiques, éblouissantes. Et Baranov se sentit projeté à travers l’espace. Quand il retomba, il avait perdu toute conscience.

			

			
				Chapitre 10

			

			
				Ayant dépassé Nantao, la Silver Ghost roulait maintenant en direction de Bao Shan, tout en continuant à longer le fleuve. À l’arrière du véhicule, Bill Ballantine dormait comme une brute, allongé sur les coussins garnis de peau de tigre. Mais pouvait-on appeler ça dormir ?
						Pendant le sommeil, la conscience demeure en éveil. Mais chez l’Écossais, pour le moment, cette conscience était totalement engourdie, tout comme le grand corps qui ballottait doucement aux cahots du luxueux véhicule qui, par instants, tressautait sur les inégalités de la chaussée. À
						Shanghaï, avec l’imminence d’une attaque japonaise, avec la flotte nippone qui croisait au large, à la limite des eaux territoriales, on avait à penser à autre chose qu’à réparer les routes. Il arrivait même que des unités japonaises s’aventuraient à l’intérieur des eaux territoriales, pointaient leurs canons sur la ville. Les garde-côtes chinois, inférieurs en force, n’intervenaient pas. Jusque-là, aucun obus n’avait encore été tiré, mais les incidents étaient nombreux. Un peu partout, on pendait ou on fusillait des espions japonais, ou des supposés espions.

			

			
				À gauche de la route, le
						Wang Pu
						tournait au dépotoir.
						De vieilles jonques pourrissaient le long des berges. De petits
						steamers, abandonnés, montraient leurs coques trouées comme des coquilles d’œuf et changées en dentelle par la rouille.
						Le Fleuve Bleu roulait des eaux jaunes.

			

			
				D’innommables détritus erraient au hasard du courant. Un cercueil de bois grossier, arraché à un cimetière de la berge, voguait doucement en direction de la mer. Privé de son couvercle, il révélait des ossements blanchâtres. Un crâne décharné, aux orbites vides, ricanait de toutes ses dents, sa face de squelette tournée vers le ciel, jaune comme le Fleuve Bleu.

			

			
				La Silver Ghost avait franchi les faubourgs de
						Shanghaï. Le luxe relatif de la zone des concessions, où le pire se mêlait au meilleur, était déjà loin. La vieille Chine reparaissait, dépouillée de l’occidentalisation de façade de la grande cité. Une Chine immobilisée dans un passé de misère, d’injustice, d’épidémies, de famines. Les masures avaient succédé aux palais. Les hommes, femmes et enfants qui apparaissaient, n’étaient que des ombres furtives à peine couvertes de haillons. « La Chine est un pays charmant », disait la chanson.

			

			
				Un kilomètre à peine après avoir quitté Nantao, la Silver Ghost tourna dans un mauvais chemin à peine praticable qui serpentait entre des terrains vagues, en direction du fleuve. Quelques centaines de mètres plus loin, la voiture stoppa. Sur la gauche, quelques carcasses pourrissaient parmi les hautes herbes, n’offrant plus que le squelette de leurs membrures à nu.
						Tout près, un vieux palanquin, plus digne d’un musée que d’un dépotoir, s’en allait en lambeaux.

			

			
				Les deux Sikhs mirent pied à terre et l’un d’eux ouvrit l’une des portières arrière de la voiture, découvrant Bill allongé sur les peaux de tigre.

			

			
				— Ça va être dur de porter ce mastodonte, dit un des Sikhs. Pèse au moins quatre cents livres…

			

			
				— Peut-être pas, fit l’autre Sikh, mais ça doit quand même peser lourd…

			

			
				Il haussa les épaules.

			

			
				— Après tout, on a été payés pour faire ce travail. Et pas trop mal… Et puis, on est plutôt costauds tous les deux…
						On s’y met ?…

			

			
				— On s’y met, décida le premier Sikh.

			

			
				Saisissant chacun l’Écossais par un pied, ils entreprirent de le tirer hors de la voiture. Ils durent vraiment unir leurs efforts, mais ils y parvinrent et le grand corps inerte s’affaissa dans l’herbe pelée garnissant le bord du chemin.

			

			
				— Tu avais raison, fit le second Sikh. Pèse lourd…

			

			
				Étendu sur le dos, Bill Ballantine demeurait inconscient. Quelque part du côté du fleuve, un chien aboya puis, frappé sans doute, il poussa un hurlement de douleur. Quelque part encore, les essieux d’une charrette grincèrent, mal graissés.

			

			
				Toujours par les pieds, les deux Sikhs traînèrent l’Écossais quelques mètres plus loin, à l’écart du chemin.
						Puis l’un d’eux alla chercher une bouteille de whisky dans la voiture et en répandit la moitié sur le corps étendu.

			

			
				L’un des Sikhs se mit à rire.

			

			
				— Pas permis de se saouler comme ça ! fit-il.

			

			
				Le second s’esclaffa lui aussi, en disant :

			

			
				— Vraiment aucune pudeur, ces Anglais !

			

			
				— Je te parie que ce type est Écossais, fit l’autre. Avec des cheveux de cette couleur et ce goût pour le whisky !

			

			
				— Tant mieux s’il est Écossais, fit le premier Sikh.
						Aimera le whisky qu’on vient de lui offrir si généreusement…

			

			
				Il haussa les épaules, enchaîna :

			

			
				— Et puis. Anglais ou Écossais, c’est du pareil au même. Un jour, on rejettera toute cette charogne à la mer…

			

			
				Ils regagnèrent la Silver Ghost. Celle-ci démarra, effectua un
						U-turn, regagna la route principale, reprit la direction de
						Shanghaï.

			

			
				Dans l’herbe, Bill Ballantine continuait à cuver son whisky. Un whisky que, pour une fois, il n’avait pas bu.

			

			
				Chapitre 11

			

			
				Allongée à même le sol, Sophia Paramount observait les appareils japonais s’imposer dans le ciel tel de grosses mouches à viande. Elle ne les compta pas. Elle savait qu’il s’agissait des cinquante-sept bombardiers de Takahashi. Ils grossissaient rapidement, pour se séparer en deux groupes.
						L’un, commandé par Takahashi lui-même, se dirigea vers Ford Island et Hickam. Le second, entraîné par Akina Sakamoto, fonçait vers l’aérodrome de Wheeler.

			

			
				Hickam… C’était là que se trouvait Sophia. Elle se tourna vers le terrain d’aviation, qui s’étendait devant elle, jusqu’à être touché de la main… Hickam Field…
						Soixante-dix bombardiers
						U. S. y étaient rangés, comme à la parade, devant leurs hangars. Parmi eux, douze nouvelles forteresses volantes, des B 17, fraîchement arrivées des États-Unis.

			

			
				Quand les bombes tombèrent, Sophia crut que l’île tout entière explosait. Le sol tremblait sous
						elle,
						mais elle ne pouvait s’empêcher de regarder les appareils à cocarde rouge s’acharner sur les bombardiers.

			

			
				— Qu’es-tu venue faire là, ma petite Soso ? répéta-t-elle plusieurs fois à haute voix, comme pour dominer le bruit des explosions.

			

			
				Soso ! C’était ainsi que l’appelait son ami écossais, Bill Ballantine.

			

			
				Elle aurait dû avoir peur, mais elle se sentait saisie d’une sorte de griserie. Et l’odeur
						âcre des avions américains qui flambaient, des explosifs qui lançaient des gerbes de feu, de l’essence embrasée n’y était pour rien.
						Elle assistait à l’attaque de Pearl Harbor, le 7 décembre 1941…
						bien avant sa naissance. Quelle aubaine pour une journaliste de la fin du XXe
						siècle ! Pour les hommes de cette époque, Pearl Harbor, c’était seulement dans les livres d’histoire. Et elle ne pourrait même pas le raconter.
						Personne ne la croirait. En 1997, tous ceux qui avaient assisté à l’attaque étaient déjà des vieillards, ou morts.

			

			
				Pendant que Takahashi s’acharnait sur Hickam Field, Sakamoto attaquait Wheeler, pulvérisant les cinquante chasseurs P 40 et P 36 rangés devant leurs hangars. Il en allait de même à la base des Marines d’Ewa, à Ford Island, et à l’aéronavale de Kaneohe. L’ensemble de l’aviation américaine basée à Honolulu avait été anéanti en quelques minutes.

			

			
				Les yeux agrandis par l’horreur, Sophia assistait à la catastrophe. Qu’était-elle venue faire là ? Qui l’avait entraînée à ce spectacle dont elle n’avait jusque-là eu connaissance que par des récits ?… Pearl Harbor… oui…
						C’est là que l’aviation japonaise a anéanti la flotte américaine, au matin du 7 décembre 1941… Sophia savait maintenant que Pearl Harbor, ce n’était pas seulement ces quelques mots. C’était un assassinat pur et simple.
						Un assassinat collectif… Et elle ne pensait pas aux dégâts matériels… Sous ses yeux, trois mille hommes étaient en train de mourir… Assassinés… Assassinés sans qu’on leur laisse l’occasion de se défendre… Sophia se demandait sans cesse pourquoi on l’avait menée là… Pour lui faire assister au carnage… rien que pour cela… Et qui ?… Louis ?… Louis ?…

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				8 heures – Honolulu.

			

			
				 

			

			
				Le capitaine de frégate Logan Ramsay diffusait de Ford Island le message suivant : « Raid aérien sur Pearl Harbor… Et ce n’est pas un exercice… » Et, tout de suite, l’Amiral Kimmel confirmait : Ceci N’EST PAS un exercice.

			

			
				Le message de Ramsey, reçu par une station-radio de San Francisco fût transmis au secrétaire à la Marine, Frank Knox, à Washington – et aussitôt communiqué au
						Président Roosevelt qui, dit la petite histoire, ne parut pas s’en étonner.

			

			
				À ce moment, 14 heures – heure de Washington,
						Nomura et Kurusu se présentaient au bureau de Cordell Hull pour lui remettre l’ultimatum japonais.

			

			
				Presque au même moment encore, à Oahu, les avions torpilleurs de Murato, divisés en deux groupes, se glissaient au ras des flots dans Pearl Harbor pour attaquer les cuirassés amarrés aux quais de Ford Island.

			

			
				Il était un peu plus de 8 heures. Tout de suite, le
						California, le
						West Virginia
						et l’Oklahoma
						furent gravement endommagés. Chacun avait reçu au moins une torpille dans ses œuvres vives. Ensuite, ce fut au tour des croiseurs
						Helena
						et
						Raleigh, changés eux aussi en épaves.

			

			
				Les bombardiers en piqué se lancèrent alors à l’assaut, énormes frelons marqués d’un soleil rouge.
						Touché en plein, le cuirassé
						Arizona, ses chaudières et ses soutes explosées, ne fut plus qu’un amas de ferraille en train de couler. D’énormes morceaux d’acier volaient en tous sens. Le mazout, enflammé, recouvrait la mer en dégageant d’épais nuages de fumée noire. Dans l’eau, des hommes tentaient de nager, blessés ou en train de brûler vif, par grappes.

			

			
				Alors, Fuchida, dont les bombardiers d’altitude tournaient autour du port, décida d’attaquer à son tour. La consigne était formelle : pas une bombe ne devait être perdue – et pas une bombe ne fût perdue. Ce
						fut
						Fuchida lui-même qui donna le coup de grâce au
						California.

			

			
				Pendant ce temps, Nagumo avait rapproché ses porte-avions d’une quarantaine de milles pour permettre à la seconde vague de bombardiers de lancer leurs attaques.
						Quatre-vingts
						bombardiers en piqué Val commandés par le capitaine de corvette Takashigi Egusa. Ces appareils devaient attaquer les porte-avions
						U. S. Ceux-ci n’étant pas à Pearl Harbor, ils s’en prirent aux cuirassés pendant que Shimasaki concentrait ses bombardements d’altitude sur Hickam Field, Ford et Kaneohe. Trente-six Zéro formaient la couverture de chasse de cette seconde vague.

			

			
				Le cuirassé de vingt-neuf mille tonnes Nevada cherchait à gagner le large. Comme il essayait de franchir la passe menant à la haute mer, il fut touché par une torpille qui ouvrit dans sa coque une brèche large comme une maison. Les bombardiers s’acharnèrent sur lui dans l’espoir que, coulé, il boucherait pour longtemps l’entrée du port. Cinq coups au but touchèrent le
						Nevada, mais il demeurait à flot. Il fallut l’intervention du contre-amiral Purlong, qui envoya deux remorqueurs pour tirer cette énorme masse de métal hors du chenal et empêcher l’embouteillage.

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Combien de temps Sophia Paramount demeura-t-elle ainsi, au centre de l’enfer. Des minutes… Combien de minutes ?… Elle n’aurait pu le dire… Elle aurait pu consulter sa montre, mise à l’heure du 7 décembre 1941, mais elle ne le faisait pas, tout à fait comme si cette montre n’existait pas, comme si le Temps lui-même n’existait pas.

			

			
				Partout, autour d’elle, le monde se fracassait. Elle pouvait tourner la tête dans toutes les directions, ce n’était que destructions, explosions, cris d’agonie. Quand un avion japonais lâchait ses bombes ou ses torpilles, une colonne de fumée noire montait presque aussitôt, dans un bruit de tonnerre, du bateau ou des avions touchés, endommagés ou détruits.

			

			
				Sous elle, le sol tremblait à chaque impact. Au-dessus d’elle, dans le ciel, le bourdonnement des avions, incessant.
						L’impression que jamais cela ne s’arrêterait. Quand Sophia levait la tête, elle voyait les croix sinistres Val ou Zéro, sombres ou brillantes selon les incidences du soleil.
						Parmi eux, sporadiquement, un éclatement : la défense anti-aérienne de la base s’était mise à tirer. L’odeur des explosifs, l’odeur de la mort montaient dans l’air surchauffé, puis retombaient en nappe.

			

			
				Le long de Ford Island, les cuirassés flambaient avec, autour d’eux, la mer enflammée. Et les appareils de l’amiral Nagumo s’acharnaient sur eux. Plus loin, de Weelher, de Shofield et de Kaneohe, d’épaisses colonnes de fumée noire
						montaient. Toute l’île d’Oahu était embrasée.

			

			
				Sophia n’avait pas peur. Un sentiment qu’elle maîtrisait totalement. Elle se sentait à la fois ravie et horrifiée.
						Le spectacle auquel elle assistait malgré elle aurait comblé n’importe quel reporter de la fin du XXe
						siècle, elle se le redisait.
						Le regret de n’avoir pas d’appareil photographique… Mais un autre sentiment l’occupait. Là, sous ses yeux, des hommes mouraient sans qu’elle put intervenir, et cela lui mettait le cœur au bord des lèvres.

			

			
				Elle reporta ses regards sur Hickam Field, presque à portée de la main. Un calme relatif y régnait après le passage d’une vague de bombardiers en piqué. Un calme issu de la désolation. Les B 17, ailes arrachées, empennages brisés, gisaient tels de grands oiseaux massacrés à la chevrotine. Les hangars, aux toits changés en écumoires « ou arrachés, brûlaient comme des torches. Des hommes, portant l’uniforme blanc de la Marine, couraient en tous sens. D’autres gisaient au sol, immobiles.

			

			
				« Faire quelque chose !… Faire quelque chose !… »
						Sophia ne savait pas quoi, mais elle devait intervenir…
						Des blessés… Il y avait des blessés à soigner…

			

			
				Elle se mit debout et dévala le flanc de la petite butte, pour se mettre à courir en direction de la base. Un peu partout dans le ciel, là-bas, à gauche, à droite, des Zéro rôdaient.

			

			
				Il ne fallut que quelques minutes à Sophia pour atteindre les limites de la base. Elle franchit une clôture pulvérisée par une bombe perdue.

			

			
				Devant elle, sur son affût, une mitrailleuse antiaérienne pointait son canon vers le ciel, bande de munitions engagée. Les deux servants gisaient sur le sol, à quelques mètres de l’affût. L’un était mort ; l’autre gémissait et tentait de se traîner. Sophia se pencha sur lui, le retourna sur le flanc. L’homme l’aperçut. Il avait le visage crispé par la douleur, brillant de sueur. Il grogna :

			

			
				— Suis blessé… À la patte… Faites quelque chose…

			

			
				Il portait une vilaine blessure à la cuisse, qui saignait abondamment. Sophia déchira un lambeau de sa veste d’uniforme et en fit un tampon qu’elle appliqua sur la plaie, fixa avec sa ceinture pour freiner l’hémorragie.

			

			
				Un peu partout, des infirmiers couraient. Des fourmis blanches affolées.

			

			
				— Restez tranquille, fit Sophia à l’adresse du blessé. On va vous tirer de là…

			

			
				Dans son dos, un bruit de moteurs s’intensifia soudain, se fit assourdissant.

			

			
				— Attention ! jeta le blessé. Ils reviennent !

			

			
				Sophia lut davantage ces paroles sur ses lèvres qu’elle ne les entendit. Elle se retourna, pointa les yeux vers le ciel. Deux Zéro fonçaient, dans sa direction, l’un derrière l’autre, leurs ailes barrant tout son champ de vision.

			

			
				Ce fut son instinct plus que sa volonté qui la guida.
						Elle bondit vers la mitrailleuse abandonnée, se jucha sur l’affût, empoigna les poignées de l’arme, braqua celle-ci vers les Zéro qui plongeaient. Le premier cracha sa mitraille et les projectiles frappèrent le sol tout autour de Sophia, soulevant de petits nuages de poussière.

			

			
				L’index de Sophia se crispa sur la détente de la mitrailleuse. Allait-elle fonctionner ? Son index se crispa plus fort sur la détente et l’arme tressauta entre ses mains avec une violence qui se communiqua à son corps tout entier tandis que la bande défilait, que les douilles volaient, éjectées.

			

			
				Dans un fracas, les Zéro étaient passés. Ils allaient revenir. Sophia fit pivoter l’arme, se remit à tirer. Le second appareil, à présent vu de l’arrière, lui apparaissait maintenant en gros plan. Son empennage frappé par les balles, arraché, se détacha, puis l’avion tout entier explosa, se désagrégea et ses fragments retombèrent en torches.

			

			
				Le second Zéro s’était éloigné. Il effectua un court virage, revint, grossit rapidement. Il revenait, ses armes prêtes à cracher.

			

			
				— Viens, grogna Sophia. Viens…

			

			
				Elle n’avait plus rien du reporter de charme et de choc.
						Le « charme » avait disparu. Seul le « choc » demeurait.
						Tout ce qu’elle venait de voir la changeait en machine à tuer.

			

			
				Le Zéro grossissait, paraissait occuper tout le ciel.
						C’était, de Sophia et du pilote nippon, à qui lâcherait la première giclée mortelle.

			

			
				Ce fut Sophia qui ouvrit le feu la première. Quelques projectiles, puis plus rien. La mitrailleuse venait de s’enrayer. Sophia tenta désespérément de dégager la bande, mais elle était inexperte et l’arme demeura silencieuse.

			

			
				Maintenant, le Zéro était proche à donner l’impression de pouvoir être touché de la main. Tout juste si Sophia ne pouvait distinguer le visage grimaçant du pilote à travers le pare-brise. Le bruit du moteur s’était fait assourdissant.
						Les canons de 20 mm, dans les ailes, allaient cracher.
						Sophia s’apprêtait à plonger pour se mettre à l’abri, quand elle se sentit emportée brusquement. Une tornade s’abattait sur elle. Et il n’y avait pas de vent. Rien n’existait plus. Jusqu’au moment où tout se calma, où les objets et le paysage, un instant effacés, se concrétisèrent à nouveau.

			

			
				Le soleil brillait. Sur la base de Hickam, des avions étaient rangés sous un ciel paisible, mais il s’agissait maintenant d’appareils à réaction ultra-modernes. Un peu au-delà, près de la mer, l’aéroport international d’Honolulu déroulait ses pistes d’envol le long desquelles erraient quelques jumbo-jets. L’un d’eux décolla dans les hurlements de ses quatre réacteurs.

			

			
				Sophia tourna la tête vers Ford Island. Plus aucune trace du cataclysme. Seul, le
						U. S. S.
						Arizona
						Memorial et, au-delà, l’épave du
						U. S. S.
						Utah
						en perpétuaient le souvenir.

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Durant quelques secondes, Sophia Paramount demeura haletante. Non parce qu’elle avait fait un nouveau bond dans le Temps mais parce que, peut-être, on venait de l’arracher à la mort. Aurait-elle échappé aux canons du Zéro ? Elle ne le saurait sans doute jamais.

			

			
				Une chose était certaine : elle avait regagné son époque. Non seulement l’aspect général d’Hickam Field avait changé, mais également les détails. La mitrailleuse sur son affût avait disparu, ainsi que le serveur mort et le blessé. « J’espère qu’il s’en sera tiré », pensa Sophia. Ce souhait la fit sourire. Si le blessé s’en était tiré, il était peut-être mort à l’heure présente… de vieillesse.

			

			
				Elle étudia la clôture fermant la base. Bien sûr, elle avait été remise en état depuis la catastrophe de 1941.
						Sophia n’en était qu’à quelques mètres et elle se demandait si elle était électrifiée. Elle se trouvait à l’intérieur d’un aéroport militaire, sans papiers – ce maudit lieutenant Steet les avait gardés. Comment en sortir ? Elle serait infailliblement interceptée par la garde de l’entrée.

			

			
				Restait à escalader la clôture. Elle s’en approcha, l’étudia avec soin. Rien n’indiquait qu’elle fût électrifiée, mais il fallait s’en assurer.

			

			
				L’endroit où se trouvait Sophia servait le dépotoir, ce qui expliquait qu’il fût désert. Des dizaines de jets militaires déglingués, obsolètes, y étaient entassés, presque ailes contre ailes, certains sur leurs trains d’atterrissage sortis, d’autres sur le ventre.

			

			
				À proximité de l’une de ces épaves, Sophia découvrit une tige d’acier, longue d’un mètre, gisant dans l’herbe.
						Une extrémité en était aplatie. Sans doute un levier.

			

			
				Sophia s’en empara, revint vers la clôture. Quand elle n’en fut plus qu’à un mètre, elle lança le levier qui rebondit sur le grillage sans le moindre grésillement, la moindre étincelle. En principe, la clôture n’était pas électrifiée.
						Sophia se mit à grimper le long du grillage. Escalade relativement aisée : la clôture était orientée de façon à empêcher de pénétrer dans la base, et non pas d’en sortir.
						Une seule crainte assaillait Sophia : qu’on l’aperçoive avant qu’elle n’atteigne le sommet, quatre mètres plus haut. Elle y arriva sans encombre, sauta, amortit sa chute, se retrouva hors de l’enceinte.

			

			
				Rapidement, elle jeta un coup d’œil en arrière. Au-delà de la clôture, aucun mouvement ne se faisait. Pas de courses, pas de cris. On ne s’était pas aperçu de sa présence. Elle se
						détourna et se mit en marche en direction de la mer.

			

			
				Pas mal de choses avaient changé sur Hickam depuis son premier passage, le 6 décembre 1941. Pourtant, Sophia s’orienta aisément. Quand elle atteignit la côte, elle mit quelques minutes pour retrouver l’étroite plage où, également le 6 décembre 1941, elle avait tiré son canot au sec. L’embarcation était toujours là, son étrave plantée dans le sable. Elle avait, elle aussi, franchi les barrières du Temps.

			

			
				Le canot remis à flot, Sophia mit le moteur en marche.
						Il tourna au premier appel de démarreur et, après un coup de barre à cent-quatre-vingts degrés, Sophia lança l’embarcation à travers la baie, en direction de
						Waikiki.

			

			
				Quand Sophia pénétra dans sa luxueuse chambre de l’hôtel
						Alekulani, un homme l’attendait, assis sur la terrasse. Il se leva à l’approche de la jeune femme, sourit, s’inclina, dit doucement :

			

			
				— Ravi de vous revoir, Sophia, ravi que vous soyez toujours aussi belle.

			

			
				 

			

			
				Sophia l’avait toujours trouvé très bel homme, et en fait,
						il l’était. Très grand, puissant, avec un visage qui demeurait dur en dépit du sourire. Son âge ?… Sophia ne l’avait jamais su exactement. Il pouvait avoir dans les quarante ans, mais ce n’était pas certain. Une impression de puissance, de maîtrise de soi en émanait.
						Il portait un pantalon de flanelle blanche, impeccablement repassé, sans le moindre faux pli, et une chemise de soie bleue nuit, largement échancrée sur un torse d’athlète. À son cou, une chaînette à laquelle était suspendue une médaille ajourée figurant les lettres T et
						P
						entrelacées.

			

			
				— Louis ! fit doucement Sophia. Je savais que vous étiez derrière tout ça et que, tôt ou tard, vous vous manifesteriez…

			

			
				Chapitre 12

			

			
				On avait assis Bill Ballantine sur une chaise trop fragile pour son poids, mais elle tenait quand même bon. Un projecteur posé sur une table était braqué sur lui et l’aveuglait. Derrière, trois silhouettes, imprécises, mais Bill supposait qu’il s’agissait de policiers chinois. Il distinguait assez de ces hommes pour se rendre compte qu’ils portaient des casquettes genre militaire.

			

			
				L’Écossais venait d’ouvrir les yeux. Il les referma à cause de la lumière.

			

			
				L’un des hommes à casquette, celui du milieu, demanda d’une voix brutale :

			

			
				— Maintenant que vous êtes réveillé, vous allez nous dire ce que vous faites à
						Shanghaï
						sans papiers…

			

			
				L’homme avait parlé anglais avec un accent guttural.
						Un Chinois, pas de doute.

			

			
				— Je m’appelle William Ballantine, fit Bill, et je suis sujet britannique…

			

			
				Il ne comprenait pas ce qu’il faisait là. La moitié de sa mémoire demeurait effacée. Il enchaîna :

			

			
				— De toute façon, je ne parlerai pas avec cette maudite lumière dans le visage… Qui êtes-vous et que fais-je ici ?…

			

			
				— C’est nous qui posons des questions.
						Mister
						Ballantine, si c’est bien là votre nom…

			

			
				Le géant fit la grimace. La lumière lui faisait vraiment mal aux yeux. D’un mouvement du bras, il balaya devant lui et la lampe tomba sur le plancher et s’éteignit.

			

			
				Une suspension, au plafond, continuait à éclairer les lieux, mais sans éblouir.

			

			
				Maintenant, Bill pouvait détailler l’endroit.

			

			
				Une grande pièce carrée avec des classeurs, des sièges disparates disséminés un peu partout. Contre l’un des murs, un bureau à rouleaux. Une salle de police, comme il y en a partout à travers le monde, mais les avis placardés étaient en caractères chinois. Et les trois hommes en uniforme, de l’autre côté de la table, étaient bien des policiers, aussi chinois que les caractères des avis placardés.

			

			
				Le visage du policier, au centre, faisait penser à la gueule d’un chien pékinois. En plus gros. Une mâchoire prognathe, des yeux globuleux sous des paupières bombées, aux coins étirés. Un nez écrasé. Il ne lui manquait que des oreilles tombantes. La façon dont Bill avait fait choir le projecteur ne lui avait pas plu du tout.
						Cela se voyait à son expression coléreuse.

			

			
				Sur la table, Bill remarqua un pistolet automatique posé nu. Un de ces gros Mauser qui pouvaient se glisser dans un étui en bois et que les Chinois affectionnaient tant. Ils en fabriquaient même dès copies marquées en chinois.

			

			
				Est-ce que cette arme était placée là intentionnellement ?
						D’où il se trouvait, le colosse n’aurait eu qu’à tendre la main pour le prendre. « C’est ça, pensait-il. L’arme risquerait d’être vide et ces flics, si c’est bien de flics qu’il s’agit, me trufferaient de plomb et diraient ensuite que je les avais menacés, qu’ils s’étaient défendus. Il y a trop de choses qui ne tournent pas rond dans toute cette histoire pour que je ne prenne pas mes précautions. »

			

			
				Alors seulement, il remarqua, sur le mur d’en face, un peu plus haut qu’à hauteur d’homme,
						une grande photo de Chang Kaï-chek. Après tout, il pouvait s’agir de vrais policiers. Dans le cas contraire, le décor était bien planté, la mise en scène parfaite.

			

			
				À présent, Bill avait totalement repris conscience.
						Il remarqua alors seulement la forte odeur d’alcool montant de ses vêtements. Pourtant, il n’avait pas bu. Même pas un verre.

			

			
				Tout sentait vraiment le coup monté. Depuis le début.
						Bill récapitula en quelques secondes. Son téléphone,
						en Écosse, était en panne, comme par hasard, et ça ce n’était déjà pas normal. Alors, il recevait un télégramme de son ami Bob Morane qui lui demandait de venir le retrouver à
						Shanghaï. Dare-dare. Une question de vie ou de mort.
						Cela n’était pas dit, mais ça devait être ça. Avec le commandant, c’était toujours une question de vie et de mort. Bill arrivait donc à
						Shanghaï.
						Hôtel
						Peace. Là, pas plus de Bob Morane que dans le creux de la main.
						Seulement un message : il devait se mettre en contact avec un certain Monsieur Du. Mais, Quand il téléphone au numéro indiqué, pas de Monsieur Du. Alors, Bill va dormir, s’endort en… 1997 et se réveille… en 1932. En janvier exactement… Quelques jours avant la première attaque japonaise sur
						Shanghaï… Le hasard ne fait pas aussi bien les choses, ou aussi mal… Là-dessus, on vient le chercher… de la part de Monsieur Du et quelque soixante-cinq ans en arrière dans le Temps et dans l’Histoire… « Il
						doit y avoir de ce cher Louis là-dessous », pensa Bill au passage, mais sans en être absolument certain… Bref, en une nuit, l’Hôtel
						Peace
						a repris son ancien nom de
						Cathay… Quand Bill descend dans le hall, à la
						réception on ne s’étonne pas de sa présence alors qu’il est arrivé… soixante-cinq ans plus tard. Il laisse un message pour Morane et là, à la réception encore, on ne s’en étonne pas davantage. Deux Sikhs l’accueillent et le font monter dans une Silver Ghost censée appartenir à cet énigmatique Monsieur Du… Ensuite, plus rien… la grande plongée dans le néant… Et il se réveille dans ce bureau de police – s’il s’agit bien d’un bureau de police – sentant l’alcool comme s’il avait dormi dans les cuves d’une distillerie, avec, en face de lui, trois policiers chinois, dont l’un ressemble à un chien pékinois, en plus gros, un pistolet Mauser douteux et une photo de Chang.

			

			
				Bill remit à plus tard de trouver une explication à tous ces faits inexplicables. Il s’adressa au policier à tête de chien pékinois.

			

			
				— Bon, commissaire, si nous parlions de choses sérieuses ? Où suis-je, et qu’est-ce que j’y fais… ?

			

			
				Il espérait que le titre de « commissaire » amadouerait le policier au cas où il serait d’un grade inférieur, mais il n’en fut rien.

			

			
				— Avant, dit le Pékinois, je vais vous faire donner une leçon de politesse.

			

			
				Il désigna les débris de la lampe, sur le plancher garni d’un tapis dont un chiffonnier, même chinois, n’aurait pas voulu.

			

			
				— Je n’aime pas qu’on brise mes affaires,
						Mister
						Ballantine.

			

			
				Il s’adressa à l’un de ses congénères.

			

			
				— Montrez ce que vous savez faire. Sergent Hueï…

			

			
				Hueï se leva, contourna la table, l’air menaçant, sûr de sa force. Il n’était pas très
						grand,
						mais large comme une maison. Chacun de ses poings ne devait pas peser beaucoup moins qu’un quintal. S’il y avait la plus petite trace d’intelligence en lui, ça ne se voyait pas sur sa face camuse. Bill s’adressa à lui.

			

			
				— Mieux vaut ne pas vous y risquer, mon vieux Hueï…
						Vous avez toutes les chances de tomber sur un os.

			

			
				Hueï ne répondit pas. Il était tout près de Bill maintenant. Sa main droite se leva, ouverte pour une gifle à décapiter un buffle. Elle
						retomba,
						mais n’atteignit pas son but.
						L’Écossais l’avait crochée au passage. Il serra et Huei poussa un cri de douleur. Bill continua à serrer. Le cri de douleur se changea en hurlement. Hueï tomba à genoux.
						Il aurait supplié s’il avait trouvé la force de parler.

			

			
				L’Écossais maintint sa prise durant quelques secondes, puis il lâcha. Hueï roula sur le flanc en grimaçant et en gémissant.

			

			
				— Je vous avais bien dit, mon vieux Hueï, que vous risquiez de tomber sur un os, fit calmement Ballantine. Si j’avais insisté, je vous brisais les vôtres…

			

			
				Il se tourna vers le Pékinois, poursuivit :

			

			
				— Veuillez m’excuser, commissaire, mais je déteste les gens violents.

			

			
				— Moi aussi.
						Mister
						Ballantine, fit le Pékinois avec un sourire. Relevez-vous, sergent Hueï… Vous avez l’air ridicule…

			

			
				— Évidemment, commissaire, enchaîna Bill, vous pourriez faire venir une douzaine de types comme Hueï. Je finirais par avoir le dessous, mais il y aurait quelques membres cassés chez vos hommes… des crânes fendus… des morts peut-être… Il m’arrive de ne pas me maîtriser…

			

			
				Le Pékinois hocha la tête. Il y avait de l’admiration dans ses yeux globuleux. Il admirait la force.

			

			
				— Je suis le lieutenant Soon, dit-il, de la police spéciale du
						Kuomintang… Puisque je vous ai dit mon nom, dites-moi le vôtre…

			

			
				— Je m’appelle réellement William Ballantine, Écossais, fit Bill d’une voix assurée. Je suis prêt à vous le jurer sur tout le whisky de la terre si vous le voulez…

			

			
				— On vous a trouvé sur la route, fit Soon, sans papiers et saoul comme un Japonais. On vous a amené ici…

			

			
				— Pourquoi ici ? s’étonna le colosse. Pourquoi un personnage de votre importance, et membre du
						Kuomintang
						en plus, s’intéresserait-il à un saoulard ?…

			

			
				Tout en parlant, Bill se résumait la situation. Après l’avoir endormi avec un quelconque gaz, les deux Sikhs l’avaient déposé au bord de la chaussée et l’avaient arrosé d’alcool. Ensuite, ils avaient averti la police secrète de Chang. Eux ou ce mystérieux Monsieur Du.

			

			
				— Pour tout vous avouer, répondit Soon à la question de son prisonnier, on nous avait téléphoné pour signaler votre présence sur la route de Nantao. En nous laissant penser que vous pourriez être un espion japonais… On ne nous l’a pas certifié, mais on nous l’a laissé sous-entendre… Alors, vous comprenez…

			

			
				Bill se mit à rire. Jaune. Il savait ce qu’il risquait en ce moment où tout le monde savait que les Nippons n’attendaient qu’une excuse pour envahir la Chine. Ils feraient même une tentative quelques jours plus tard.

			

			
				Une tentative qui échouerait. Mais Bill était censé l’ignorer.

			

			
				— Regardez-moi, lieutenant, fit-il. Est-ce que j’ai l’air d’un espion japonais ?…

			

			
				— Il ne faut pas avoir l’air d’un espion japonais pour être un espion japonais, dit gravement le lieutenant Soon.

			

			
				Bill Ballantine ne dit rien. Il se trouvait dans une situation embarrassante. Il n’était pas inscrit à l’hôtel
						Cathay, puisqu’il s’était présenté, quelque soixante-cinq ans plus tard, au
						Peace. Il ne pouvait pas davantage faire appel au consul britannique, et pour les mêmes raisons.

			

			
				L’Écossais se demandait comment s’en tirer. Foncer, tout casser, fuir ?… Il risquait de recevoir une balle. Et ça l’avancerait à quoi ? Il resterait dans la même situation pour le moins équivoque.

			

			
				— Si vous ne nous donnez pas une preuve de votre identité,
						Mister
						Ballantine, dit Soon, et si vous ne faites pas la preuve que vous n’êtes pas un espion, vous risquez d’être fusillé… ou pendu…

			

			
				— Vous devriez plutôt, vous, faire la preuve que je suis un espion, fit posément l’Écossais.

			

			
				Bien que la situation lui parut critique, il s’efforçait de garder son calme. Le lieutenant Soon hocha la tête. Il faisait penser de plus en plus à un chien pékinois géant.

			

			
				— Nous sommes en guerre.
						Mister
						Ballantine… La Chine est en guerre…

			

			
				Durant un moment, Bill se demanda s’il ne devait pas tout raconter au lieutenant, mais cela ne ferait sans doute qu’aggraver son cas. Soon pourrait-il croire qu’il venait du futur, qu’il avait fait malgré lui un bond en arrière dans le Temps. Qu’il s’était endormi en 1997 à l’hôtel
						Peace
						pour se réveiller en 1932 à l’hôtel
						Cathay ? Et Monsieur Du ?… Parler de Monsieur Du ?…
						N’était-ce pas lui, si Monsieur Du il y avait, qui l’avait fait jeter, inconscient, sur la route ?

			

			
				« Louis, pensa Bill, si c’est vous qui m’avez mis dans ce merdier, j’espère que vous allez m’en tirer… ?

			

			
				Le téléphone posé sur la table sonna. Soon décrocha, dit :

			

			
				— Lieutenant Soon…

			

			
				L’Écossais eut l’impression que Soon attendait cet appel.

			

			
				À l’autre bout du fil, quelqu’un parla assez longuement.
						Quand il eut terminé, Soon fit simplement :

			

			
				— Oui… Bien…

			

			
				Évidemment, ces deux mots avaient été prononcés en mandarin, mais il ne fallait pas connaître le chinois pour comprendre.

			

			
				Soon raccrocha, releva sa tête de chien hargneux, fixa ses yeux en boule de billard sur Bill, décida à brûle-pourpoint :

			

			
				— On va vous enfermer dans une cellule.
						Mister
						Ballantine. Le temps de décider de votre sort… Si vous devez être exécuté, je ferai en sorte que vous ne souffriez pas…

			

			
				Un silence, puis le lieutenant poursuivit avec un sourire qui lui gomma les yeux et découvrit des dents mal plantées – comme celles d’un chien pékinois.

			

			
				— C’est que vous m’êtes plutôt sympathique.
						Mister
						Ballantine, pour un espion japonais.

			

			
				Les deux autres Chinois, dont Hueï qui avait repris sa place derrière la table, éclatèrent de rire.

			

			
				Chapitre 13

			

			
				Un peu comme un bateau entraîné sur son erre, la Kurogane avait continué à rouler, mais ce n’était plus sur la même route. Finalement, elle stoppa, moteur à nouveau bloqué. Juste devant le
						car
						wash
						dont on apercevait, au fond du tunnel, les roll-overs pour le moment arrêtés.

			

			
				Adeline Clark eut une série de hoquets. Cette fois, les événements la dépassaient et, au bord de l’incroyable, elle se sentait sur le point de décrocher.

			

			
				Elle ne cessait de répéter, d’une voix étranglée :

			

			
				— Ce n’est pas possible… Je rêve… Ce n’est pas possible… Je rêve…

			

			
				Elle se mit à tousser. Derrière les verres de ses lunettes, ses yeux chaviraient. Puis elle se jeta sur Morane, le saisit par ses vêtements, se mit à le secouer avec rage, cria :

			

			
				— Mais qui êtes-vous donc !… Dites-moi que je rêve…
						Que ce n’est pas possible !…

			

			
				— Vous ne rêvez pas, dit calmement Bob. Ça vous étonne peut-être, mais tout, ici, est bien réel… Comme tout, à Nankin, était bien réel…

			

			
				— Nankin ! sursauta Line. Nankin !…

			

			
				Elle tourna la tête dans la direction où aurait dû se trouver la capitale chinoise livrée aux carnages et aux incendies.
						À sa place, un groupe d’habitations modernes séparées par de larges allées et auxquelles s’accouplaient les surfaces brillantes et rassurantes de vastes piscines. Le tout sous un ciel d’un bleu ripoliné, presque irréel, comme préfabriqué, avec un soleil passé à l’encaustique par un syndicat d’initiative. La paix – même précaire – après la sauvagerie d’une guerre d’extermination.

			

			
				— Plus de Nankin, murmura Adeline. Comme si Nankin n’avait jamais existé… Comme si tous ces crimes, tous ces massacres, ces hommes enterrés vivants, ces viols…
						Comme si tout ça n’avait été qu’un cauchemar…

			

			
				— C’était un cauchemar, Line, fit Morane d’une voix calme. Un cauchemar que nous avons vécu éveillés…

			

			
				Le tenancier du
						car
						wash
						apparut. Toujours aussi chinois. Il interrogea :

			

			
				— Un lavage, ou de l’essence ?

			

			
				Alors seulement, il reconnut Morane.

			

			
				— C’est vous ?

			

			
				Bob approuva de la tête.

			

			
				Le garagiste se mit à tourner autour de la Kurogane.

			

			
				— Où avez-vous déniché cette ferraille ? interrogea-t-il. Il y a cinq minutes à peine, vous passiez déjà ici avec un ancêtre – mais quel ancêtre ! – et maintenant vous voilà de retour avec… euh… comment pourrait-on appeler… euh… ça ?

			

			
				Du plat de la main, il frappait la carrosserie du
						command-car, qui rendit un bruit de tambour fêlé.

			

			
				— J’ai trouvé ça chez un brocanteur, pas loin d’ici, fit Bob pour dire quelque chose.

			

			
				— Un brocanteur par ici ? fit le Chinois. Connais pas…

			

			
				Il montra la mitrailleuse.

			

			
				— Et ça, ça vient aussi de chez votre brocanteur ?

			

			
				Morane ne répondit
						pas, se contenta de remarquer :

			

			
				— Vous avez dit que je suis passé ici il y a cinq minutes ?… J’ai l’impression que vous n’avez pas une notion exacte du temps…

			

			
				Le « temps »… Quelqu’un le faisait s’y balader au hasard… Il n’avait plus de montre, mais il était certain d’être demeuré plusieurs heures à Nankin, le 20 décembre 1937.

			

			
				— Et votre Jaguar, c’que vous en avez fait ? Interrogea encore le Chinois. C’était peut-être déjà un ancêtre, mais…

			

			
				À nouveau, Morane ne répondit pas. Il mit pied à terre, contourna la Kurogane, dit à l’adresse d’Adeline :

			

			
				— Laissez-moi le volant… Je connais la route…

			

			
				La jeune femme ne dit rien. Un silence têtu. Elle se glissa sur le siège du passager et Bob prit place sur celui du conducteur demeuré libre.

			

			
				Il remit la voiture en marche, roula sur une distance d’une centaine de mètres, puis il tourna la tête pour regarder, par-dessus
						son épaule, en direction du
						car
						wash. Il s’y attendait bien un peu : le
						car wash
						avait disparu, comme si jamais il n’avait été là…

			

			
				Adeline Clark avait tourné la tête elle aussi, pour se rendre compte également de la disparition du
						car
						wash.

			

			
				— Ah !… ça…
						Mister
						Morane… Allez-vous me dire à la fin ?

			

			
				— Vous pouvez m’appeler Bob, fit Morane calmement.
						Vous expliquer ?… Oui… mais pas tout de suite… Je vous le répète, vous ne comprendriez pas… Plus tard… Plus tard…

			

			
				— Où sommes-nous ? Insista encore Line.

			

			
				— Ça, je puis vous le dire… Nous sommes en France…
						Exactement dans le Périgord… Et c’est l’été…

			

			
				— On devrait être en hiver…

			

			
				— À Nankin, oui… Pas ici…

			

			
				Elle ne chercha pas à comprendre davantage. « Plus tard », comme venait de le dire son compagnon.

			

			
				On atteignit la route principale, dans laquelle Morane engagea le
						command-car. Il ne se retourna pas pour voir si l’étroite voie qu’ils venaient de quitter avait disparu. Il aurait parié qu’il en était ainsi.

			

			
				Morane roulait doucement sur la route en lacets qui descendait vers la vallée où était construite l’ancienne abbaye dont il avait fait un de ses refuges.

			

			
				Il n’était pas certain des freins de la Kurogane : la camelote japonaise d’avant la Seconde Guerre mondiale avait mauvaise réputation.

			

			
				Le visage fermé, Adeline ne disait mot, se contentant d’inspecter le paysage. Cela dura de longues minutes. À l’issue desquelles, elle demanda :

			

			
				— Où allons-nous ?

			

			
				— Chez moi, dit Bob. J’habite pas loin…

			

			
				On était sur une ligne droite. Elle regardait vers lui et elle le regardait.

			

			
				— Il faudra faire changer ces verres de lunette, fit Morane. Je connais un excellent opticien à Périgueux…

			

			
				Il la trouvait fort jolie en dépit de son expression fermée, presque agressive. Il demanda :

			

			
				— Quel âge avez-vous ?… Je veux dire AVIEZ-VOUS, à Nankin.

			

			
				Elle ne chercha pas à comprendre le sens de cet imparfait.

			

			
				— Vingt-sept ans… J’ai vingt-sept ans…

			

			
				— Vous aviez vingt-sept ans, corrigea Bob avec un sourire. À présent, vous en avez soixante de plus…

			

			
				Il négocia prudemment un virage. À chaque courbe de la route, il avait l’impression que la Kurogane allait s’en aller en morceaux. Il profita d’une nouvelle ligne droite, pour tourner à nouveau la tête vers sa voisine.

			

			
				— Il faut reconnaître que, pour vos quatre-vingt-sept ans, vous n’êtes pas trop mal, fit-il en riant. Vous devez avoir un secret de beauté…

			

			
				Elle ne réagit pas. L’humour de Morane lui échappait.
						Cela n’avait pas de sens. Dire à une fille de vingt-sept ans qu’elle en avait quatre-vingt-sept, ça ne rimait à rien.
						« Mais qu’est-ce que je fais ici avec ce type ? pensait-elle.
						Séduisant peut-être, mais il y a quelque chose en lui qui ne tourne pas rond… Je ne cesse d’en avoir la preuve… Il doit être fou… À moins que ce ne soit moi qui ne sois devenue folle… » Elle porta une main à sa bouche et se mordit violemment. Presque au sang. Non, elle ne rêvait pas…

			

			
				La route plongea vers le fond de la vallée. Une ligne droite avec, au bout d’un mauvais chemin de terre, sur la droite, les constructions grises de l’abbaye entourée de verdure.

			

			
				— On arrive, dit Bob en pointant un bras en direction de l’abbaye.

			

			
				— C’est là que vous habitez ? demanda Line.

			

			
				Elle pensait en même temps : « Décidément, il ne peut rien faire comme tout le monde ! ».

			

			
				— C’est là, dit Morane.

			

			
				— Ça doit être plein de rats et de chauves-souris…

			

			
				Il secoua la tête.

			

			
				— Non… non… Les rats et les chauves-souris ont trop peur des fantômes… De toute façon, pour le moment, je n’ai rien d’autre à vous offrir…

			

			
				Il ne parlait pas de son grand appartement en duplex, aux derniers étages d’une maison de rapport, quai Voltaire à Paris, il en avait hérité, comme de toute la maison d’ailleurs. Il ne parlait pas non plus du
						palazzo
						qu’il possédait à Venise ; il lui avait été offert et il en laissait la jouissance à la Cité des Doges qui en avait fait un musée tout en lui réservant un vaste logis sous les combles.
						Bob ne citait pas davantage l’édénique Vallée du Lac Bleu, au cœur des Andes : un présent du gouvernement péruvien ; il s’y retirait parfois quand il avait réellement besoin de solitude. Des endroits où il allait rarement. Toujours, il vagabondait par monts et par vaux. Les multiples lieux de résidence parce qu’il était pantouflard, les monts et les vaux parce qu’il avait sans cesse la bougeotte. Et parce que le sort l’entraînait à tous coups dans des aventures impossibles.

			

			
				Toujours surmonté de sa mitrailleuse, le
						command-car
						atteignit le chemin de terre au sol renforcé à l’aide de pierraille pour éviter les ornières, s’y engagea, franchit une grille, roula le long d’une allée bordée de massifs plus ou moins bien entretenus, stoppa entre deux rangées d’ifs, juste devant la porte bardée de vieux fer de l’abbaye qui, avant d’accueillir les moines Barbusquins, avait servi de repaire à des Templiers de retour des Croisades.

			

			
				Morane sauta à terre, tandis qu’un couple, homme et femme, sorti d’une maisonnette voisine, s’avançait vers lui.

			

			
				— Déjà de retour, monsieur Morane ? fit l’homme.

			

			
				Un ancien gendarme pensionné. Bob Morane lui assurait gîte et couvert, ainsi qu’à sa femme. En échange, en compagnie du majordome, ils surveillaient la propriété.

			

			
				— Cela a été très court, en effet, Jean, dit Bob.

			

			
				En songeant : « Cela n’a duré que soixante ans après tout. Soixante ans à rebours. »

			

			
				Le dénommé Jean montra la Kurogane, avec une moue de dégoût.

			

			
				— Et je suppose que vous avez échangé votre Jaguar contre cette… euh… chose…

			

			
				Bob Morane ne répondit pas.
						Il
						fit entrer Adeline dans le bâtiment, lui fit longer de longs corridors voûtés qui résonnaient comme des tambours à chaque pas.

			

			
				Finalement, ils débouchèrent dans la grande salle de séjour. Une vaste pièce, voûtée comme les couloirs, avec une énorme cheminée au tablier de pierre orné de blasons et de dragons. Masquant en partie les dalles de schiste,
						poli par les semelles de tous ceux qui avaient vécu là, de vieux tapis en partie usés. Aux murs, des armes brillaient de l’éclat bleuté de leurs aciers frottés. De hautes fenêtres romanes tombaient un jour venu d’un autre monde. La lumière tamisée du soleil, ouatée, recouvrait tout d’un or terni.

			

			
				Tout de suite, l’attention d’Adeline Clark fut attirée par le poste de télévision à écran panoramique qui braquait son grand œil rectangulaire à présent éteint. Elle interrogea :

			

			
				— Qu’est-ce que c’est ?

			

			
				— Un poste de télévision, répondit Bob.

			

			
				La jeune journaliste hocha doucement la tête.

			

			
				— Télévision… Oui… J’en ai entendu parler…
						Cela transmet des images, comme la T. S. F transmet les sons…
						C’est ça ?…

			

			
				— C’est ça, approuva Morane. Aujourd’hui, tout le monde a une télévision… ou presque tout le monde…

			

			
				Il montra le magnétoscope accouplé au téléviseur.

			

			
				— Et cela, ça sert à enregistrer les images de la télévision…

			

			
				Bob fit une grimace de dégoût : le téléviseur, comme le magnétoscope,
						était
						de fabrication japonaise.

			

			
				Adeline ne dit rien. Elle considérait les deux appareils avec un étonnement mêlé de scepticisme, se demandant toujours si elle rêvait. Elle se mit à marcher autour de la vaste salle, inspectant chaque chose, fouillant du regard les vitrines bourrées d’objets curieux, ou précieux. Elle tomba en arrêt devant une table basse encombrée de revues, en anglais et en français. Elle en prit deux, l’une après l’autre.

			

			
				Sur
						l’une des revues, elle lut :
						le 22 avril
						1997. Sur l’autre :
						June
						1st
						97. Elle revint vers Morane, lui tendit les deux revues. Bob les prit, lut les dates.

			

			
				— Il faut bien que je finisse par vous renseigner, dit-il.
						Jusqu’ici, vous auriez peut-être eu de la peine à me croire… À présent, avec ces magazines, vous avez la preuve que ce que je vais vous dire est la stricte vérité… si extraordinaire soit-elle… Vous avez déjà entendu parler des voyages dans le Temps ?

			

			
				Le front d’Adeline se plissa.

			

			
				— J’ai lu le roman de Wells, dit-elle. Il m’arrive également d’acheter
						Astounding…

			

			
				— Il ne s’agit pas de romans, fit Morane, mais de réalité… Nous sommes en 1997… en été… en France…
						En Périgord… J’ai été transporté en arrière dans le Temps… en 1937… Et dans l’Espace… à Nankin… Pour cela, on m’a fait franchir une porte dans le Continuum…
						Un vortex… Je me suis donc retrouvé à Nankin, en décembre 1937…

			

		

				— Vous avez dit « on », glissa Adeline qui retombait doucement dans le réel. Pourquoi vous aurait-on transporté à Nankin, et justement à cette date ?…

			

			
				Mouvement d’épaules de Morane.

			

			
				— Je ne sais pas exactement… Il est possible que personne ne soit intervenu et que le vortex se soit ouvert par hasard… Un pli dans le Temps… ou une turbulence magnétique… Mais je ne le pense pas… Il y a eu ces interventions à Nankin… Souvenez-vous, Line… Ces deux Japonais fracassés contre la muraille… Ce tank projeté en l’air et éventré,
						telle une vulgaire boîte de conserve… et le reste…

			

			
				La jeune femme eut un hoquet, suivi d’un gémissement.
						Elle aurait pu ne pas croire aux paroles de Morane. Il pouvait lui mentir. Elle pensa qu’il lui racontait des histoires à dormir debout, ou qu’elle continuait à rêver… ou à cauchemarder… Mais il y avait cet appareil de télévision et ce… comment avait-il dit encore ? Et ces magazines qui portaient des dates dans le futur – son présent à lui. Faisaient-ils eux aussi partie du cauchemar ? Elle ne le pensait pas… Trop réel… Tout cela était trop réel…

			

			
				— Ainsi, dit-elle, je suis en 1997, loin de mon époque…
						Je n’ai pas connu la Seconde Guerre mondiale… Je n’ai pas vieilli… Je ne connais personne dans ce monde. À part vous, mais je ne pense pas que vous soyez un cadeau… Une source d’ennuis plutôt… Oui… C’est ce que vous avez été jusqu’ici… Je n’aurais pas dû vous suivre…

			

			
				— Je ne pensais pas moi-même revenir en 1997, dit Bob sur un ton d’excuse… Du moins pas tout de suite… Et puis, qui sait ce qui vous serait arrivé en 1937, à Nankin, dans cette ville livrée au carnage ?…

			

			
				Il fit une pause, continua :

			

			
				— Quand vous regagnerez l’année 1937, vous pourrez relater votre aventure extra-temporelle dans votre journal… Quel scoop !

			

			
				Elle eut un sourire pâle.

			

			
				— On ne me croirait pas. Bob, vous le savez bien…

			

			
				— Vous savez.
						Line, les hommes sont prêts à croire à tout… À cette époque, la moitié du monde croit à un tas de choses, et l’autre moitié à d’autres choses… et toutes sont également des mensonges…

			

			
				Il enchaîna après un nouveau silence :

			

			
				— Je propose qu’en attendant que tout ça se mette en place, nous prenions une collation…

			

			
				Adeline Clark sourit à nouveau. Un sourire plus franc que le précédent. Elle se sentait une faim de louve, et cela la rassurait. Après tout, c’était la preuve que tout n’allait pas si mal. Ou qu’elle prenait son parti de l’aventure. Elle ne laissait personne en 1937. Elle était orpheline et elle venait de rompre avec son fiancé… Jolie et intelligente comme elle l’était, elle en trouverait bien un autre à son goût… Même en 1997… Elle regarda Morane…
						Pourquoi pas lui ?… Elle aurait de la peine à trouver quelqu’un de plus séduisant… « Non… non, pensa-t-elle, ce serait comme si je me fiançais à un volcan… »

			

			
				Dix minutes plus tard. Une et Bob se trouvaient attablés devant la collation en question, servie par la femme de l’ex-gendarme.

			

			
				Ils venaient de terminer leur repas, quand quelqu’un fit irruption dans la salle à manger, un peu comme un diable monté sur ressort jaillit d’une boîte.

			

			
				Un très bel homme. Grand, costaud. La trentaine ou la quarantaine… Difficile à dire… Un visage à la fois dur et avenant… Il portait un complet d’une coupe impeccable, taillé dans un tissu qui ne faisait pas le moindre pli, tout à fait comme s’il était indestructible.

			

			
				— Excusez-moi, Bob, fit le nouveau venu. La porte était ouverte… Je n’ai vu personne… Alors je suis entré…
						Entre amis, il ne faut pas se gêner, n’est-ce pas ?

			

			
				À peine si Morane parut étonné. Il ne sursauta pas, dit simplement :

			

			
				— Graigh… Louis Graigh !… J’étais certain que, tôt ou tard, vous vous manifesteriez…

			

			
				Bob se tourna vers Adeline Clark, poursuivit :

			

			
				— Line, je vous présente Louis GRAIGH… Le colonel Louis GRAIGH… Si jamais vous aviez l’intention de lui demander son âge, ce serait inutile : IL N’EST PAS ENCORE NÉ…

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Le colonel Louis Graigh n’était pas venu seul. Derrière lui, une femme apparut. Une splendide jeune femme à l’opulente chevelure rousse. Une chevelure qui ne pouvait appartenir qu’à Sophia Paramount. Elle s’avança vers Morane, l’accola, l’embrassa.

			

			
				— Contente de vous retrouver. Bob… Il me semble qu’il y avait des éternités que nous ne nous étions vus…

			

			
				— Pas si longtemps… pas si longtemps, fit Morane avec un sourire.

			

			
				— Il me semble toujours qu’il y a des éternités que je ne vous ai plus vu. Bob… Même si nous nous sommes vus la veille…

			

			
				Elle demeurait contre lui. Il l’écarta doucement. Il continuait à sourire.

			

			
				— Éternité… hier… aujourd’hui… demain… jamais… toujours, dit-il. Est-ce que ces mots ont encore une signification en présence de ce cher colonel ?

			

			
				Il montrait Louis Graigh, pour poursuivre :

			

			
				— Où vous a-t-il conduite cette fois, Sophia ?

			

			
				— À Pearl Harbor, Bob. En 1997 et en 1941… En décembre 1941… En même temps… Non seulement il m’y a conduite, mais il m’en a ramenée… Je suppose que ça ne vous étonne pas…

			

			
				— C’est le contraire qui m’étonnerait, fit calmement Morane. Moi, il m’a amené à Nankin, en 1937… Vous savez, pendant les massacres… Joli spectacle…

			

			
				— Le bombardement de Pearl Harbor par les Japonais, ce n’était pas mal non plus. Bob…

			

			
				— Sacré colonel ! dit Morane en se tournant vers Graigh.
						Toujours prêt pour la plaisanterie…

			

			
				Tout cela dit sur un ton narquois que l’éclat dur des yeux gris d’acier de Morane démentait.

			

			
				Adeline Clark n’avait pas l’air de comprendre et, en fait, elle ne comprenait pas. Ses regards allaient de Graigh à Sophia, de Sophia à Graigh. Derrière les verres de ses petites lunettes cerclées de métal, ses yeux ne marquaient que l’étonnement. Bob s’en aperçut.

			

			
				— Le colonel Graigh dirige la Patrouille du Temps, expliqua-t-il. Pour lui, l’avenir et le passé ça n’existe pas… Pas plus que le présent d’ailleurs…

			

			
				Il fit face au colonel. Son visage s’était fait dur. Il serrait les poings.

			

			
				— Je devrais vous casser la figure, Louis, gronda-t-il, et je crois que je vais le faire…

			

			
				— Attendez au moins de connaître les raisons de tout ça, Bob, dit calmement Graigh. Après, vous me casserez la figure si vous le jugez utile…

			

			
				Morane s’apaisa. Ses traits se détendirent. Ses regards se firent moins durs. Il desserra les poings.

			

			
				— Je vous accorde un sursis, Louis, mais si vos explications ne me satisfont pas…

			

			
				Tout en lui s’était à nouveau fait menaçant. Jamais il n’avait eu autant le besoin de casser la figure à quelqu’un.

			

			
				— Qui est cette… dame ? interrogea soudain Sophia Paramount en désignant Adeline.

			

			
				Cette intervention détourna l’attention de Morane.

			

			
				— C’est vrai… J’oubliais de faire les présentations…
						Sophia, je vous présente Adeline Clark, reporter comme vous, mais pas à la même époque. Je l’ai rencontrée à Nankin… voilà plus d’un demi-siècle… Vous, Line, voilà Sophia Paramount… reporter de choc et de charme… du moins c’est ce qu’on affirme… Une vieille amie…

			

			
				— Pas si vieille que ça ! protesta Sophia sur un ton boudeur.

			

			
				Adeline et elle se regardaient en chiennes de faïence.
						À
						aucun moment, ni l’une ni l’autre ne firent mine de vouloir se tendre la main.

			

			
				— Si nous parlions de choses sérieuses, Louis ? Fit Morane en se tournant vers Graigh. Il serait temps de nous fournir quelques explications…

			

			
				— Je propose que nous nous rendions au siège de la Patrouille, dit le colonel. Non seulement j’aurais pas mal de choses à vous dire, mais aussi certaines choses à vous montrer…

			

			
				Il traversa le salon, tout à fait comme s’il était chez lui, enfila un interminable couloir menant à l’arrière de l’abbaye. Bob, Sophia et Adeline suivirent et, ensemble, ils débouchèrent dans un vaste jardin cerné de ruines. Jadis, les pères Barbusquins y avaient cultivé légumes et plantes médicinales et Morane avait fait son possible pour lui rendre son aspect primitif.

			

			
				Au centre d’une large pelouse, un étrange appareil était posé. Il ne ressemblait à aucun véhicule connu et, sur la coque lisse, le sigle T. P. apparaissait, tracé d’un graphisme d’une extrême sophistication.
						Time Patrol.

			

			
				Invités par le colonel. Bob, Sophia et Adeline grimpèrent à bord de l’appareil. Graigh suivit. Un sas se referma.
						Il
						y eut un léger bourdonnement. Très, très léger… Tout juste le bruit qu’aurait pu produire un rasoir électrique…
						Puis plus rien…

			

			
				Quelques secondes plus tôt, le Temposcaphe était au centre de la pelouse ; maintenant il n’y était plus.

			

			
				Chapitre 14

			

			
				Bien qu’agents extraordinaires, avec Bill Ballantine, de la Patrouille du Temps, Bob Morane et Sophia Paramount n’avaient jamais su exactement à quelle époque celle-ci appartenait. Au début, ils avaient cru qu’elle était issue du XXIIe
						siècle, puis ils avaient soupçonné qu’elle possédait une origine beaucoup plus lointaine dans le futur. Peut-être le XXXIIe
						siècle… Tout cela dépendait de l’époque qu’on prenait pour point de départ. Et cela. Bob et Sophia, tout comme Bill, l’avaient toujours ignoré.
						Leur seul contact réel avec la Patrouille était le Colonel Louis Graigh et ce dernier était la discrétion même en ce qui concernait les origines de son organisation. De qui dépendait ladite organisation ?… Sans doute une planète unifiée, où les nations s’étaient fondues en une seule. C’était ce que Bob, Sophia et Bill supposaient en se basant sur certaines déclarations du colonel Graigh. Sur leurs propres observations également. Cela n’empêchait pas la Patrouille du Temps de garder une partie de son mystère.

			

			
				— Vous n’ignorez pas, commença Graigh, que jusqu’ici la Patrouille du Temps n’avait qu’une mission de surveillance, sans avoir le droit d’intervenir dans l’Histoire…

			

			
				— Coupez, Louis, coupez ! jeta Sophia Paramount. Nous savons tout ça…

			

			
				Mais Graigh fit comme s’il n’avait pas entendu, continua :

			

			
				— Intervenir dans l’Histoire faisait en effet courir des risques à l’Humanité. Enlevez une brique à la base ou au milieu d’un mur, et vous risquez de voir le mur s’écrouler…

			

			
				Le colonel Graigh, Bob Morane, Sophia Paramount et Adeline Clark se trouvaient dans l’une des bases de la Patrouille du Temps. Où ?… Ni Bob, ni Sophia, ni Adeline ne le savaient exactement… Ils y avaient été transportés par Temposcaphe, un appareil capable de voyager à travers le Temps et l’Espace. Il les avait déposés au cœur d’un vaste complexe de bâtiments de structure audacieuse, cernés de partout par de vastes étendues végétales entrecoupées de plans d’eau.

			

			
				À présent, ils se trouvaient dans une grande salle aux murs couverts de plans et de cartes difficilement lisibles.
						Sans doute des graphismes où l’Espace et le Temps se mêlaient en des superpositions compliquées issues de mathématiques multidimensionnelles. Des meubles ergonomiques. Des sièges qui se moulaient automatiquement à la forme des corps.

			

			
				Louis Graigh avait échangé son complet trop bien coupé contre une combinaison ornée du sigle T. P.
						Time Patrol. À l’époque de la Patrouille du Temps, la langue anglaise semblait avoir définitivement pris le pas sur toutes les autres. Ce qui n’empêchait pas Graigh de parler un français parfait quand il le fallait. Un français trop parfait même. Comme son anglais. Trop parfait pour être humain. À se demander si Graigh était bien un être humain ou une sorte d’hologramme perfectionné.

			

			
				Bob Morane avait enchaîné sur les dernières paroles du colonel :

			

			
				— Cela ne vous empêche pas, Louis, d’interférer malgré tout dans l’Histoire. Indirectement peut-être, mais vous intervenez quand même, en contradiction totale avec les règles de votre organisation…

			

			
				— Il y a une différence entre la morale et la politique, Bob, fit tranquillement Graigh, et vous ne l’ignorez pas.
						À votre époque, et à travers toute l’histoire de l’Humanité, on n’a cessé d’établir cette différence avec une hypocrisie totale. Laissez-moi vous donner un exemple, entre beaucoup d’autres. Les
						États unis
						d’Amérique, au XXe
						siècle… Un pays puissant avec des lois strictes protégeant la société… Des lois contre le vol, la drogue, le crime… Et des tribunaux qui les appliquent avec rigueur et justice… Mais, à côté de cette puissance, disons positive, une autre puissance en contradiction totale avec la première… Les Services Secrets… La C. I. A. en l’occurrence. Là, le vol, le trafic de drogue, le crime deviennent des armes, non pas légales, mais tolérées. On tue, on vole, on vend de la drogue dans l’intérêt de ce même État qui interdit de tuer, de voler, qui interdit le trafic de la drogue… Et cela est vrai pour toutes les autres nations. Les États-Unis ne sont qu’un exemple…

			

			
				— Cela s’appelle de la
						realpolitik, glissa Sophia.

			

			
				Adeline Clark ne disait rien. Depuis le début, elle avait l’impression de vivre dans un rêve, et elle continuait à se demander si tout cela était vrai. Graigh reprit :

			

			
				— C’est justement pour palier cette contradiction que la Patrouille agit par l’intermédiaire d’agents extraordinaires qui travaillent dans des parages temporels différents de celui auquel appartient l’organisation et, donc, qui ne font pas partie de celle-ci…

			

			
				— Encore une fameuse hypocrisie, dit Sophia.

			

			
				— La vérité engendre automatiquement le mensonge, fit sentencieusement Graigh. Vous n’avez pas oublié, d’autre part, que vous faisiez partie de ces agents extraordinaires. Vous, Bob, Bill et Sophia, portez même les indicatifs d’EX-A-20C-l[bookmark: ftnref3]4, EX-A-20C-2 et EX-A-20C-3…

			

			
				— On aimerait ne pas s’en souvenir, fit brusquement
						Morane. Nous avons d’ailleurs coupé tout contact avec la Patrouille, Louis, vous avez l’air de l’oublier… Vos méthodes nous paraissent trop… équivoques – et le mot « équivoque » est un euphémisme…

			

			
				— Et vous oubliez également qu’on ne se sépare pas aussi aisément de la Patrouille, Bob… Surtout quand il s’agit d’auxiliaires aussi précieux que Sophia, Bill et vous…

			

			
				— Bon, coupa Sophia. Inutile de discuter. Ce qu’on aimerait savoir, c’est ce que vous voulez de nous, Louis…
						À quoi ça rime tout ça ?… Car je suppose que c’est vous qui m’avez envoyée à Pearl Harbor…

			

			
				— Et moi à Nankin, enchaîna Morane.

			

			
				— Bien sûr… bien sûr, approuva le colonel.

			

			
				— Et vous nous avez fait risquer notre vie, fit Bob d’un ton sec. Moi dans les massacres de Nankin, Sophia dans l’attaque de Pearl Harbor…

			

			
				— La Patrouille vous protégeait secrètement, assura Graigh. En principe, rien ne pouvait vous arriver…

			

			
				— En principe, ricana Bob.

			

			
				Il se souvenait cependant des mystérieuses interventions,
						quasi miraculeuses, lors de son séjour à Nankin, en décembre 1937. Et Sophia se souvenait, elle, de la façon dont « on » l’avait tirée de situations périlleuses lors de l’attaque de Pearl Harbor. Elle répéta :

			

			
				— Encore une fois, dites-nous ce que vous attendez de nous, Louis. Car je suppose que vous n’avez pas organisé tout ce cinéma uniquement pour vous amuser…

			

			
				— Vous avez raison, Sophia, reconnut le colonel. Tout cela était très sérieux…
						Ce que la Patrouille veut, et en même temps ceux qui la commandent… appelons ça « Le Consortium »…,
						c’est que vous empêchiez que la Guerre du Pacifique ait lieu…

			

			
				Il y eut un silence. Un énorme bloc de glace, de la taille d’un iceberg, venait de tomber dans la salle.

			

			
				Le premier, Morane, récupéra, interrogea d’une voix hésitante :

			

			
				— Vous voulez parler de la Guerre du Pacifique 41-45, Graigh ?

			

			
				— Exact, Bob… C’est de cette Guerre du Pacifique là que je veux parler… Il ne faut pas qu’elle ait lieu…

			

			
				— Primo, fit Sophia, comment allez-vous vous y prendre ?… Secundo, ne serait-ce pas là aller à l’encontre des règles de la Patrouille et de votre… euh…
						« Consortium » ? Ne pas intervenir dans l’Histoire.
						Changer quelques petits événements de détail peut-être, mais ne pas toucher aux faits importants. Et, si je ne m’abuse, la Guerre du Pacifique est un fait historique important, justement…

			

			
				— Trop important, Sophia, trop important… justement aussi…

			

			
				Le colonel Graigh s’interrompit. Il faisait penser de plus en plus à un hologramme intelligent. Il reprit :

			

			
				— C’est que, voyez-vous, Sophia, depuis peu une opinion s’est imposée à nous, contraire à ce que nous pensions auparavant. Nous supposons qu’en supprimant d’importantes catastrophes dans l’histoire de l’Humanité, nous hâterions l’avènement de la grande paix, de la grande prospérité universelle que nous connaissons à notre époque. Je veux dire de notre époque à nous, de la Patrouille du Temps.

			

			
				— Et, d’après vous, fit Morane, la Guerre du Pacifique fut une de ces catastrophes, même si le Japon, qui l’avait provoquée, en fut le vaincu…

			

			
				— Assurément, Bob… Assurément…

			

			
				Le colonel Graigh parlait avec le ton de la certitude. Il poursuivit :

			

			
				— Mais laissez-moi vous expliquer par le détail… Vous comprendrez… Vous comprendrez…

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				— La Guerre du Pacifique a eu deux résultats qui, à longue échéance, apparurent comme néfastes, commença Graigh. Vaincu, ruiné, le Japon fut contraint de repartir à zéro et devint la seconde puissance industrielle du monde. En même temps, la guerre en territoire chinois permit à Mao Tsé-Toung d’accroître ses forces et de prendre finalement le pouvoir.
						En même temps, il balayait l’inertie de la Chine, la débarrassait de ses vieux démons. Et, Mao mort, le socialisme balayé, la Chine devint à son tour une puissance industrielle qui contrebalança celle du Japon. D’où nouveau conflit. Conflit économique d’abord, puis militaire. En 2120, la guerre éclata entre les deux pays. Ce fut la Chine qui l’emporta, et le Japon fut écrasé. Mais les deux pays étaient ruinés, leurs villes détruites, leurs industries totalement annihilées. Au Japon comme en Chine, l’anarchie s’installa, faisant régner la terreur, les guerres intérieures. Des épidémies se déclarèrent. Des virus nouveaux firent périr les individus par millions. Cela se répercuta sur les États-Unis qui, dans le conflit, avaient pris le parti du Japon.
						Les épidémies se propagèrent, tant à l’est qu’à l’ouest, causant de nouveaux millions de morts, tant en Europe qu’en Amérique…

			

			
				— Donc, d’après vous, intervint Morane, en permettant au Japon et à la Chine de devenir des puissances économiques, la Guerre du Pacifique serait à l’origine de cette catastrophe ?

			

			
				— Sans aucun doute, assura Graigh. Nous avons soumis à plusieurs reprises le problème à nos super-ordinateurs, et toujours la réponse fut la même : rien de tout cela ne serait arrivé si la Guerre du Pacifique n’avait pas eu lieu.
						Ou, alors, tout se serait déclenché plus
						tard,
						mais, à ce moment, le Consortium aurait été mis en place et la menace aurait pu être conjurée…

			

			
				— Alors, pourquoi n’êtes-vous pas intervenus par la force ? demanda Sophia. Votre puissance n’est-elle pas suffisante pour empêcher tout conflit, même dans le passé ?

			

			
				— Peut-être, peut-être, Sophia, mais intervenir brutalement aurait été provoqué une trop grande rupture dans le Destin… Cela nous est interdit… Avez-vous vu le film
						Nimitz ?… Je suis certain que oui… Nous en avons gardé des copies sur support intemporel… Un super porte-avions atomique est pris dans un vortex magnétique et propulsé en arrière dans le Temps, juste avant Pearl Harbor…
						À lui seul, il pourrait conjurer la catastrophe, vaincre le Japon avant même que la Guerre du Pacifique ne débute, mais son commandant hésite à le faire… Nous nous trouvons dans la même situation… Ce qu’il nous faut, c’est maîtriser un élément en apparence
						minuscule,
						mais qui influencerait tout l’ensemble…

			

			
				— Empêcher de tomber la goutte d’eau qui a fait déborder le vase, en quelque sorte, fit Morane.

			

			
				— Quelque chose comme ça, oui… Laissez-moi vous expliquer… À l’époque où débuta la guerre sino-japonaise, qui allait déboucher sur la Guerre du Pacifique, Hiro Hito n’était qu’un personnage falot dominé par une poignée de politiciens bellicistes. Une marionnette dont on tirait les ficelles. Ces bellicistes étaient divisés en deux groupes, le
						Koddha, le groupe de la voie impériale, et le
						Tosei ha, le groupe de contrôle. Ces deux clans avaient un même but : l’expansion territoriale, mais leurs vues sur les ennemis du Japon divergeaient. Pour le
						Koddha, le danger venait surtout de l’U. R. S. S. Pour le
						Tosei ha, l’ennemi c’était la Chine. Il y eut une série d’assassinats, de suicides et, finalement, ce fut le
						Tosei ha
						qui l’emporta.
						Mais tout cela n’était que façade. En réalité, les Sociétés Secrètes menaient le jeu. Et, surtout, la
						Kakuryukai, ou Dragon Noir, dont le chef était Mitsuru Tayoma. Sans Tayoma, rien n’était possible. Il ordonnait de tuer, on tuait. Il ordonnait de faire la guerre, on la faisait… pour la grandeur de l’Empereur.

			

			
				— Et ce serait ce Tayoma qui aurait commandé la guerre contre la Chine, puis contre les États-Unis ? Demanda Sophia.

			

			
				— En principe oui, mais en réalité… ?

			

			
				— En réalité… ? fit Bob Morane en écho.

			

			
				— En réalité, reprit Graigh, Tayoma n’était qu’un prête-nom. Le chef réel du Dragon Noir était un personnage mystérieux. Un certain Ninjo, surnommé le Samouraï Noir. Peu de gens l’avaient rencontré, ni vu son visage.
						On disait qu’on ne pouvait le reconnaître que par un tatouage qu’il portait à l’épaule gauche : un dragon noir aux yeux et à la queue rouge. Sans lui, rien ne pouvait être fait. Il donnait ses ordres par l’intermédiaire de Tayoma et du Dragon Noir. L’Empereur lui était indirectement soumis, tout comme Tojo…

			

			
				— Si je comprends bien, dit Morane, ce Ninjo était le maître occulte du Japon. Ce serait lui qui aurait déclenché la Guerre du Pacifique, ordonné le bombardement de Pearl Harbor ?

			

			
				— Et l’invasion de la Chine, renchérit Graigh. Imaginez ce qui serait arrivé si on avait pu éliminer Ninjo…

			

			
				— La Guerre du Pacifique n’aurait pas eu lieu, fit Sophia. C’est ça ?

			

			
				— C’est ça, approuva le colonel. Du moins, c’est ce que nos super-ordinateurs ont conclu… Et nos super-ordinateurs ne se trompent jamais…

			

			
				Chapitre 15

			

			
				— Ça va durer combien de temps cette histoire ? fit Bill Ballantine à haute voix. Si seulement je savais pourquoi je suis ici ?

			

			
				Cela faisait des heures qu’il croupissait dans ce cachot.
						Mais était-ce vraiment un cachot ? Une pièce de cinq mètres sur cinq environ, avec des murs en parpaing nus.
						Une fenêtre garnie de barreaux qui donnait sur un terrain bordé de constructions, genre casernes et qui semblaient en partie ruinées. Une lourde porte, en fer peint, dont la couleur, d’un gris souris, s’écaillait par zones. Le plafond était soutenu par des poutres en I métalliques apparentes.
						Pour tout meuble, un lit de fer, une table de fer également et un mauvais escabeau sur lequel, jusqu’alors, le colosse n’avait pas osé s’asseoir dans la crainte qu’il ne s’émiette sous lui.

			

			
				Au-dehors, la nuit était venue. La pièce n’était éclairée que par une mauvaise ampoule électrique que Bill avait allumée grâce à un commutateur placé près du chambranle de la porte. C’était l’hiver et il ne faisait pas trop chaud. Une chance, le ventilateur, au plafond, semblait avoir rendu l’âme depuis longtemps.

			

			
				Combien de fois, jusqu’alors, l’Écossais n’avait-il pas résumé les événements qui l’avaient conduit là. « Le commandant me donne rendez-vous à
						Shanghaï. En 1977. À l’Hôtel
						Peace. J’y arrive et là je trouve un mot de la main du commandant. Pas d’erreur, c’est bien son écriture. Je dois l’attendre et contacter un certain Monsieur Du. Je me couche et je me réveille dans le même hôtel, dans la même chambre. Mais l’hôtel s’appelle
						Cathay. Et on est… oui… en 1932… Jusque-là, ça ne m’étonne pas trop. Je soupçonne que notre ami Louis Graigh et la Patrouille du Temps sont là-dessous… J’ai l’habitude…
						Mais pourquoi ? Ça m’échappe encore… et ça m’échappe toujours… Là-dessus, on vient me chercher de la part de Monsieur Du… Mais j’y pense… Ce Monsieur Du, s’il existait déjà en 1932, il devrait être mort en 1977, ou alors pas loin de l’être… Une nouvelle énigme… Bref, la Silver Ghost du Monsieur Du en question m’emmène, sous la garde de deux Sikhs enturbannés et barbouzes comme il se doit… Je n’arrive jamais nulle part… Ou plutôt si… J’arrive quelque part, mais pas du tout où je comptais arriver… D’une façon inexplicable, je tombe dans les pommes et je me retrouve devant trois policiers chinois qui disent me soupçonner d’espionnage pour le compte des Japonais… L’air d’un Japonais, moi ?… En plus, je pue l’alcool comme ce n’est pas possible, moi qui, contrairement à mon habitude patriotique, n’ai pas bu une seule goutte de scotch depuis… 1997… C’est-à – dire quelque soixante-cinq ans plus tard… Et, pour finir, je moisis ici, dans cette turne dont une chienne ne voudrait pas pour y mettre bas… »

			

			
				Cela faisait donc au moins la dixième fois que le géant, depuis le début de son incarcération, quelques heures plus tôt, se résumait les mêmes faits. Se posait les mêmes questions… Qui ?… Pourquoi ?… Sans y trouver de réponse. Seul, un doute : Bob Morane était-il réellement derrière tout ça ? De plus en plus, Ballantine en doutait.
						Quelqu’un d’autre l’avait attiré dans un piège. Et les mêmes interrogations se répétaient… Qui ?… Pourquoi.

			

			
				Au-dehors, le silence régnait. Seules, quelques vagues rumeurs, de temps à autre.
						Des bruits de sirènes très espacés, ce qui laissait supposer la proximité du fleuve. Le
						Wang Pu
						en l’occurrence.

			

			
				Bill poussa un soupir, se leva du lit sur lequel il était assis. Le lit poussa lui aussi un soupir, ses ressorts fatigués brusquement soulagés. Bill s’approcha
						de la fenêtre, jeta un coup d’œil au-dehors à travers les barreaux. Il avait déjà tenté à plusieurs reprises de desceller
						ceux-ci,
						mais ils tenaient bon.

			

			
				La nuit n’était parcourue que de fugitives clartés selon que des nuages passaient devant la lune ou non. Très loin, au-delà des casernements en apparence abandonnés, des lumières brillaient, fixes, marquant sans doute la rive du fleuve.

			

			
				À pleines mains, l’Écossais saisit les deux barreaux de la fenêtre, banda ses muscles, usa de toutes ses forces. Il possédait une force colossale et, quand quelque chose lui résistait, c’est que c’était du solide. Et les barreaux résistaient. Au bout d’un moment, il abandonna, se résolvant à l’évidence : rien à faire du côté de la fenêtre.

			

			
				Restait la porte. Depuis qu’on l’avait enfermé là, Bill n’avait vu personne. Pas la moindre présence ne s’était manifestée du dehors. On ne lui avait apporté ni à manger ni à boire. Tout à fait comme si, aux environs directs de la prison, toute vie s’était éteinte. Il avait beau tambouriner de toutes ses forces sur le battant métallique, hurler de tous ses poumons, clamer des injures et des insultes, il n’avait provoqué la moindre réaction de quiconque.

			

			
				Une nouvelle fois, il cogna des deux poings sur la porte qui résonna comme un tambour. En même temps, il criait :

			

			
				— Il y a quelqu’un ?… Vous allez répondre à la fin ?…

			

			
				Suivaient une série d’insultes en anglais et en chinois mandarin dont il connaissait quelques bribes. Des insultes en patois gaélique aussi : les pires. Pourtant, toujours pas de réponse, comme précédemment.

			

			
				Et, finalement, Bill fit ce qu’il aurait dû faire depuis le début : il actionna la poignée de la porte, et elle céda.
						« Doit sûrement y avoir un verrou de l’autre côté », pensa-t-il. Il tira et, à sa grande surprise, la porte s’ouvrit. De quelques centimètres d’abord. Bill tira encore et, cette fois, le battant s’ouvrit complètement, découvrant un grand rectangle de nuit.

			

			
				Ballantine se mit à rire silencieusement. Peut-être la porte était-elle demeurée ouverte depuis le début. Sauf si quelqu’un l’avait déverrouillée par la suite.

			

			
				Pendant un moment, Bill hésita. S’il s’avançait au-dehors, il risquait de voir une demi-douzaine de malabars lui tomber dessus. Non que cela lui fit peur, mais il préférait prendre ses précautions. Il appela encore :

			

			
				— Personne ?… Répondez !…

			

			
				En anglais d’abord, puis en mandarin, puis en pidgin…Sans toujours obtenir de réponse.

			

			
				Pour finir, il s’enhardit, fit quelques pas en avant, jeta un coup d’œil à gauche et à droite quand il fût dehors…
						Personne… Mais, presque en même temps, il repéra le corps étendu sur le sol. La lune éclairait assez pour que Bill reconnut le policier, ou le soldat – il ne savait pas exactement – qui l’avait mené à sa prison. Il gisait sur le dos, son fusil près de lui. L’homme ne bougeait pas et avait les yeux fermés. Ballantine se pencha sur lui et lui ausculta les jugulaires. L’homme
						vivait,
						mais il ne dormait pas, sinon il eût déjà été réveillé. Évanoui sans doute.

			

			
				Vite, Bill ramassa le fusil, l’examina rapidement, constata à la lueur de la lune qu’il s’agissait d’une arme de type Mauser de fabrication belge et portant des marques chinoises. Ça devait tirer aussi juste qu’un
						chausse-pied,
						mais, à courte distance, cela pouvait atteindre son but.

			

			
				La première pensée de l’Écossais fût de fuir au plus vite, n’importe où, mais il préféra savoir exactement de quoi il retournait. Il fit jouer le verrou du Mauser pour glisser une cartouche dans la chambre et, évitant de faire le moindre bruit, il se dirigea vers la bicoque où il avait été interrogé par le soi-disant lieutenant Soon, à une vingtaine de mètres de là.

			

			
				Bill commença par frapper, sans obtenir de réponse.
						Alors, du bout du pied, il poussa la porte et, l’arme braquée, il pénétra dans la pièce. La lumière tait
						allumée,
						mais, sur sa chaise, Soon paraissait dormir, le menton sur la poitrine. Sur le plancher, ses deux sbires, dont le sergent Hueï, étaient étendus et paraissaient dormir eux aussi. Le géant les ausculta tous les trois. Ils étaient
						vivants,
						mais ils ne se réveillaient pas davantage que le soldat, là-bas.

			

			
				— Dans les vapes, murmura Ballantine. Décidément, tout le monde s’évanouit à
						Shanghaï
						aujourd’hui… Moi d’abord, puis ces trois beaux militaires… ou flics… sais pas…

			

			
				Il abandonna le fusil et prit l’automatique de Soon, moins voyant, et regagna le dehors. Rapidement, il étudia les parages, ce qu’on ne lui avait pas laissé le loisir de faire auparavant.

			

			
				Selon toutes probabilités, il se trouvait au cœur d’un ancien complexe de casernements et de hangars en partie abandonnés. Quelques bâtiments, comme ceux qu’il venait de quitter, paraissaient encore en bon état, tandis que le reste s’en allait en ruine.

			

			
				D’un côté, ce devait être le fleuve dont, par moments, on percevait la rumeur. De l’autre côté, une autre rumeur, également sporadique, indiquait la possible présence d’une route.

			

			
				Ce fût dans cette seconde direction que Bill Ballantine se mit en route, à travers des terrains vagues où, parfois, des carrés de verdure indiquaient des cultures. De pauvres gens venaient faire pousser là quelques légumes, un peu de soya, des agrumes, pour tenter de survivre dans la grande misère d’un pays gigantesque livré depuis toujours à l’anarchie.

			

			
				En dépit de sa corpulence et de son poids, l’Écossais marchait rapidement, sans bruit. Une vie d’aventure, en compagnie de Bob Morane, lui avait appris à se mouvoir avec l’aisance silencieuse d’un batteur d’estrade.

			

			
				Au fur et à mesure qu’il avançait, les bruits devant lui se précisaient. Chuintements de pneus, grincements de roues de charrettes. Au-delà d’un maigre rideau d’arbres clairsemés, des lueurs passaient, rapides. La nuit,
						Shanghaï
						et ses faubourgs s’animaient d’une vie larvaire, ouverte aux trafics les plus inavouables, comme celui des hommes, des armes et de l’opium.

			

			
				Encore quelques minutes de marche, et Bill atteignit la route. Assez large, il devait s’agir de celle qui, longeant Nantao, filait en direction du
						Yang Tsé. Des véhicules y passaient, non pas
						nombreux,
						mais fréquents. L’odeur du vieux
						Shanghaï, cette odeur de vase et de mort, stagnait comme un sirop.

			

			
				Le géant avait dissimulé l’automatique du colonel Soon, glissé dans sa
						ceinture, sous sa veste. Il héla un
						rickshaw
						attardé qui passait à vide. Le
						coolie
						s’arrêta, freinant son véhicule
						de ses pieds nus, interrogea :

			

			
				— Where you want to go,
						missié ?

			

			
				Il répéta, en français :

			

			
				— Où vous vouloir aller,
						missié ?

			

			
				Il venait sans doute de la Concession française.

			

			
				— Vous connaissez Monsieur Du ? interrogea Bill.

			

			
				Il avait la certitude que ce Du était la clef de toute l’affaire, ou tout au moins qu’il y participait. Alors, il se sentait décidé à lui demander des explications.

			

			
				Comme le
						coolie
						ne répondait pas, Ballantine insista :

			

			
				— Monsieur Du… Du Yusheng…

			

			
				Le
						coolie
						finit par hocher la tête de haut en bas. Son visage camus marquait un total étonnement, mêlé de frayeur, comme si on venait de lui parler de Satan.

			

			
				— Tout le monde, à
						Shanghaï, connaître Monsieur Du,
						missié…

			

			
				— Vous pouvez me conduire chez lui ?…

			

			
				L’autre secoua la tête.

			

			
				— Pas aimer vous conduire chez Monsieur Du,
						missié…
						Monsieur Du pas aimé conduire étrangers chez lui…

			

			
				Heureusement, Bill n’avait pas été soulagé de son argent par les Sikhs, ni par les sbires du lieutenant Soon.
						Il tira une poignée de bank-notes de sa poche et la
						fit crisser sous le nez du
						coolie. Ce qu’il y avait de bon avec les dollars, c’est qu’ils avaient toujours cours. Ceux de Ballantine avaient été émis cinquante ans plus tard, mais le
						coolie
						l’ignorait. Il roula des yeux brillants de concupiscence. Jamais de sa vie il n’avait vu autant de dollars en même temps, et sans doute qu’il n’en verrait jamais autant. Il montra son véhicule du menton.

			

			
				— Vous monter,
						missié… Mais vous donnerez beaucoup de dollars au pauvre Zhou… Maison Monsieur Du loin et vous lourd… très lourd…

			

			
				L’Écossais tendit quelques billets au
						coolie, en disant :

			

			
				— Je vous en donnerai davantage quand nous serons arrivés…

			

			
				Tandis que Zhou glissait l’argent sous la guenille qui lui servait de chemise, Bill prit place dans le
						rickshaw. Il se demandait si, une fois arrivé, il donnerait au
						coolie
						autant d’argent qu’il l’avait prévu. Bill Ballantine n’aimait pas qu’on dise qu’il pesait lourd… très lourd…

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Selon la tradition, le
						rickshaw
						aurait été inventé au Japon par un pasteur anglican. On lui avait tout d’abord donné le nom de Jin-aîk-i-sha, qui s’était transformé en
						rickshaw. L’homme changé en bête de somme, belle invention ! Pour un pasteur anglican, un Japonais ou un Chinois de basse caste ce n’était jamais, même converti, qu’un « native ». Un
						undermensh, comme disent les Allemands. Moins qu’une bête. Et quel avantage offrait cette
						invention ! Au départ, un
						rickshaw, on l’avait pour rien, tandis qu’un cheval il fallait l’acheter. Nourrir un
						rickshaw, ça coûtait moins qu’acheter du foin. Le
						rickshaw
						ne faisait pas ses besoins dans la rue. On pouvait le frapper, il ne ruait pas ni ne mordait. Du Japon, le moyen de transport était passé en Chine puis dans la plupart des pays du sud-est asiatique. Il pouvait être fier de lui, le pasteur anglican.
						Ce qu’il n’avait pas prévu, c’est qu’un jour les « natives » se révolteraient et qu’alors la vengeance serait sanglante.

			

			
				Installé dans son baquet, Bill Ballantine ne voyait que le dos du
						coolie
						aux omoplates saillantes sous la mauvaise chemise, la nuque ridée, tordue en avant, tout le haut du corps contracté par l’effort.

			

			
				Le trajet fût long et l’Écossais regrettait de ne pas avoir attendu qu’un taxi passe. Il se sentait pressé de voir à quoi ressemblait ce
						Du-Les-Grandes-Oreilles.

			

			
				Finalement, le
						rickshaw
						s’arrêta dans une large artère, quelque part au-delà de la Cité Chinoise, dans les parages de l’Avenue Joffre, en Concession française.

			

			
				Le
						coolie
						désigna une grande maison, au centre d’un petit parc cerné de partout par de hautes grilles terminées en pointes de hallebardes.

			

			
				— Là, maison
						Mister
						Du,
						missié…

			

			
				Bill mit pied à terre, donna une nouvelle pincée de dollars au
						coolie
						qui se confondit en remerciements avec une série de profondes courbettes.

			

			
				— Vous m’attendrez, fit Ballantine. J’espère ne pas être trop long…

			

			
				Mais le
						coolie
						secoua la tête.

			

			
				— Non… pas attendre…
						Mister
						Du n’aimerait pas voir
						rickshaw
						stationner devant chez lui… Il enverrait ses hommes… Les hommes de Monsieur Du sont très mauvais… Vous prendrez un taxi. Les taxis sont très nombreux par ici…

			

			
				Ballantine n’insista pas. Il savait que ce serait inutile. Il
						regarda le
						rickshaw
						s’éloigner puis, quand il eut disparu, il reporta son attention sur la maison de Monsieur Du.

			

			
				Il s’agissait davantage d’un château que d’une maison.
						Une de ces villas prétentieuses comme on en construisait en Europe à la fin du XIXe
						siècle. Une vaste construction de pierre et de briques, aux perrons monumentaux, aux
						toits vertigineux ornés de herses de fer forgé, aux façades garnies de tourelles et d’échauguettes dont une sur deux était postiche.
						À
						Shanghaï, l’Occident conquérant avait laissé sa marque et les Européens y avaient édifié des constructions où l’Art Nouveau et l’Art Déco se côtoyaient, se mêlant aux palais et aux masures de la vieille Chine.

			

			
				Sans se presser, Bill traversa la chaussée. Tout en marchant, il tâtait, sous sa veste, la crosse du gros automatique du lieutenant Soon.

			

			
				Il atteignit la porte de la grille. Scellée à l’un des montants de briques, une plaque disait : « M. DU –
						Compradore ».

			

			
				Le
						Compradore, l’intermédiaire indispensable à toute transaction, en Chine. C’est lui qui mettait les parties en contact, proposait les contrats, faisait accepter les compromis. Sans le
						Compradore, par de commerce possible, aucune affaire ne pouvait se réaliser. Sous ce titre se dissimulaient bien sûr les pires trafics. En supprimant la hiérarchie qui servait d’armature à la vieille civilisation chinoise, Sun Yat Sen avait en même temps livré son pays à la décadence. Un pays désormais gouverné par les Seigneurs de la Guerre qui pillaient des régions entières à leur profit, aux trafiquants de toutes sortes pour qui tout était bon pour gagner de l’argent. Le commerce des hommes, du jeu, de la drogue, des armes. Tout cela sous le
						regard complaisant de Chang Kaï-chek et la bénédiction hypocrite du
						Kuomintang.

			

			
				Sous la plaque, un bouton de sonnerie écarquillait son œil de laiton au centre d’une tête de dragon. D’un pouce épais, Ballantine l’enfonça, attendit.

			

			
				Quelques minutes s’écoulèrent. Dans le dos de Bill, une foule clairsemée s’écoulait.
						Rickshaws
						qui filaient tels de grands insectes sur leurs roues caoutchoutées.
						Automobiles aux avertisseurs déchaînés, aux sons de râles.
						Coolies
						se traînant sur leurs pieds nus ou leurs sandales misérables aux semelles taillées dans de vieux pneus. Des policiers coloniaux français passaient en groupes en balançant leurs matraques.
						Bill jeta un coup d’œil à sa montre, qu’il avait réglé le matin même. Onze heures du soir. La mégalopole n’était pas encore prête à s’endormir.

			

			
				Des pas firent crisser le gravier de l’allée, au-delà de la grille, puis une silhouette apparut, se précisa. Un Sikh.
						Les Sikhs étaient en général des policiers au service des Concessions. Peu de particuliers en avaient pour domestiques. Et il y avait ces deux Sikhs qui l’avaient embarqué ce matin-là, à l’hôtel
						Cathay. Bill avait l’impression d’avoir sonné à la bonne porte.

			

			
				L’Indien s’arrêta contre la grille, interrogea :

			

			
				— Que voulez-vous ?

			

			
				La voix brutale du subordonné imbu de sa fonction, si minime fût-elle. Un visage taillé dans le bois noir. Une barbe qui paraissait postiche à force d’avoir l’air d’être vraie.

			

			
				— Je veux voir Monsieur Du, fit l’Écossais.

			

			
				— Vous avez rendez-vous, à cette heure ? interrogea le visage de bois noir, de la même voix rauque.

			

			
				— Je n’ai pas rendez-vous, répondit Ballantine, mais je veux quand même voir Monsieur Du… malgré l’heure…

			

			
				Vous lui direz que c’est
						Mister
						Ballantine.

			

			
				— Monsieur Du ne reçoit pas, fit le Sikh. Inutile d’insister…

			

			
				— J’insiste, au contraire, jeta Bill.

			

			
				Avec la vitesse d’un boa qui frappe, son bras droit passa entre les barreaux de la grille et son énorme main saisit l’Indien au cou. Les doigts, épais comme des manches de pioche, compressèrent les carotides et, tout de suite, les yeux du Sikh se révulsèrent et sa bouche s’ouvrit comme celle d’un poisson tiré hors de l’eau. Instinctivement, il porta la main en direction de sa ceinture comme pour y prendre une arme, mais Bill le prévint :

			

			
				— Inutile, mon gros… Si tu fais le méchant, je serre plus fort. Asphyxie sanguine et nuque brisée, ça ne pardonne pas…

			

			
				Le Sikh suspendit son geste et l’Écossais enchaîna :

			

			
				— Maintenant, tu vas m’ouvrir cette grille et te tenir bien sage.

			

			
				Comme l’autre ne réagissait pas, Bill resserra légèrement les doigts et il sentit l’homme mollir, au bord de l’évanouissement.
						Bill relâcha un peu son étreinte.

			

			
				— Là, tu vois… Je pourrais te faire passer l’arme à gauche… sans plus de peine que si tu étais une souris…
						Et je n’aimerais pas faire de mal à une pauvre petite souris… Alors, tu l’ouvres, c’te grille ?

			

			
				Cette fois, il y eut un bruit de verrou qu’on tirait.
						L’Écossais poussa du pied et la grille s’ouvrit. Il poussa davantage. La grille s’ouvrit plus fort. Juste assez pour qu’il pût se faufiler de l’autre côté. Pour cela, il avait dû relâcher son étreinte. Mais le Sikh n’eut pas le temps de réagir. Un début d’asphyxie sanguine le rendait d’ailleurs à demi-inconscient.
						Le poing droit de Bill le toucha au menton et la barbe amortit le bruit de la masse d’os et de muscles heurtant la mâchoire. Le bruit seulement.
						Aucune barbe, si épaisse fût-elle, n’eût pu amortir le choc du crochet du droit de Bill Ballantine. Même un bœuf avec une barbe eût été assommé.

			

			
				Le Sikh était tombé à la renverse et demeura sur le dos, immobile. L’Écossais referma la grille, prit le Sikh par le col de son vêtement et le traîna dans l’herbe à l’écart de l’allée, tout à fait comme s’il s’agissait d’un sac de duvet.
						Rapidement, il fouilla l’homme, tira le Colt automatique qu’il portait dans un étui, à sa ceinture, et le jeta au loin, parmi la végétation.

			

			
				Pendant un long moment, Ballantine demeura accroupi, le dos appuyé à la muraille. Devant lui, rien ne bougeait dans le petit parc. À une cinquantaine de mètres, la villa-château offrait son grand visage flanqué de prétentieuses oreilles-échauguettes. Une demi-douzaine de fenêtres était éclairée. Deux au premier étage.
						Quatre au rez-de-chaussée, accolés. Sans doute donnaient-elles sur la même salle. Derrière la grande porte vitrée, ornée de fer forgé, au sommet de l’escalier monumental, de la lumière brillait également.

			

			
				Seul, les bruits de la rue parvenaient à Ballantine. Il tira le Mauser de sa ceinture et le posa sur le sol, à un endroit précis, de façon à pouvoir le récupérer sans tâtonner si cela se révélait nécessaire.
						Il voulait éviter de pénétrer armé chez Monsieur Du.

			

			
				Courbé, il se mit à progresser en direction de la maison.
						Il allait à pas comptés et évitait l’allée pour ne pas faire crisser le gravier sous ses semelles.

			

			
				Il n’était plus qu’à quelques mètres du perron, quand ils furent là, devant lui, sans qu’il sut d’où ils venaient. Les deux Sikhs. La nuit était claire, un peu de lumière venait de la maison, et Bill les reconnut aussitôt. Il s’agissait des deux Sikhs de la Silver Ghost, et il n’en fut qu’à demi étonné.

			

			
				Les deux Sikhs tentaient de lui barrer la route.
						Désarmés, ils n’avaient aucune chance. Le colosse les dominait de toute sa taille et de sa force.

			

			
				— Comme le monde est petit ! goguenarda Bill.

			

			
				Les deux Sikhs tentèrent bien de résister à son assaut, mais ils ne furent vite que deux loques face à la tornade de muscles qui s’abattait sur eux.

			

			
				Ils gisaient maintenant sur le sol, proprement hors de combat. Pendant un moment, Ballantine les considéra. Il savait maintenant être au bon endroit. La présence de ces deux hommes, ceux de la Silver Ghost, le lui affirmait.
						Comme le premier Sikh, il les tira à l’écart, hors de vue.
						Il savait que, assommés comme ils venaient de l’être, ils seraient un long moment avant de récupérer et cela lui laisserait le temps. Le temps de quoi faire ?… Il ne le savait pas exactement…

			

			
				Ses regards se tournèrent vers l’escalier monumental.
						Au sommet, la porte ornée de vitraux et dont l’un des battants bâillait donnait sur un hall d’entrée dont, d’où il se trouvait, Bill ne pouvait distinguer les détails.

			

			
				Lentement, il se mit à gravir les degrés. Une trentaine de marches. Un large palier… L’Écossais poussa la porte, prit pied dans le hall d’entrée désert.

			

			
				Un peu partout, de hautes plantes vertes dans des cache-pot de céramique colorée. Une forêt tropicale miniature. Face à la porte, un grand escalier orné d’un tapis rouge incurvait vers les étages sa rampe de bronze et de fer forgé.
						Au sol, des tapis chinois dans lesquels on enfonçait jusqu’aux chevilles.

			

			
				Venant de derrière une porte de chêne sculpté, sur la gauche, un bruit de musique se faisait entendre, très ténu.
						« Du Bach ou du Vivaldi… ou autre chose », pensa Bill Ballantine, qui n’était pas grand connaisseur en musique classique.

			

			
				Il manœuvra le bec de cane, bien graissé, poussa le
						battant. Les gonds, bien graissés eux aussi, ne gémirent pas et le géant pénétra dans une salle kilométrique, garnie de meubles chinois, sans doute de grand prix et très anciens. Des vitrines renfermaient des objets choisis, éclairés d’une lumière diffuse. Sur un guéridon, un gramophone à manivelle braquait son large pavillon en forme d’orchidée violacée. C’était de là que venait la musique. Bach… Vivaldi… ou autre chose… Ballantine ne savait toujours pas.

			

			
				Au fond de la pièce, assis derrière un grand bureau incrusté de nacre et d’ivoire, un homme leva la tête.

			

			
				— Je ne crois pas qu’on vous ait annoncé, dit-il calmement, en français.

			

			
				Un français parfait. On était dans la Concession française.

			

			
				— En effet, je n’ai pas été invité, fit Bill aussi calmement, et en français lui aussi.

			

			
				Tout en s’avançant vers le bureau incrusté de nacre et d’ivoire, il se demandait s’il marchait sur des tapis ou sur des nuages.

			

			
				À trois mètres du bureau, Ballantine s’arrêta.

			

			
				— Monsieur Du sans doute ? interrogea-t-il.

			

			
				L’autre acquiesça d’un battement de ses paupières lourdes, ombrées, dont une lumière indirecte, issue d’un lampadaire proche, accentuait l’étrangeté.

			

			
				Il s’agissait, bien sûr, d’un Chinois. La soixantaine autoritaire à cause de son visage dur, légèrement ride à la commissure des lèvres.
						Trente ans plus tôt, avant l’arrivée de Sun Yat-sen au pouvoir, il devait encore porter la
						natte,
						mais, à présent, ses cheveux courts étaient plaqués à la gomina de chaque côté de son crâne. Des cheveux noirs. Trop noirs. Teints sans doute. L’homme était vêtu d’un peignoir de soie sauvage, couleur rouge sang.

			

			
				— Je suis Monsieur Du, en effet…

			

			
				Une force redoutable émanait du personnage. Selon toute probabilité, il ne s’agissait pas de n’importe qui.
						Sans paraître s’étonner du fait qu’on ait pénétré ainsi chez lui, il étudiait son visiteur avec curiosité.

			

			
				— Comment avez-vous fait pour entrer, malgré mes gardes ? interrogea-t-il.

			

			
				— Vos Sikhs ? fit Bill. De beaux spécimens d’humanité…
						Mais j’ai l’habitude des discussions…

			

			
				Tout en parlant, il brandissait les roues de brouettes qui lui servaient de mains… Et il ajouta :

			

			
				— Mais rassurez-vous. Monsieur Du… Vos beaux Sikhs s’en tireront… dans une heure ou deux, quand ils sortiront des vapes…

			

			
				— Vous êtes Monsieur Ballantine sans doute ? fit le Chinois.

			

			
				— C’est ça… Mais comment m’avez-vous reconnu ?…
						Nous ne nous sommes jamais rencontrés que je sache…

			

			
				— On vous a décrit, monsieur Ballantine. Il y a peu d’hommes avec des cheveux de la couleur des vôtres et aussi… euh… costaud…

			

			
				— Bon, fit l’Écossais, maintenant que nous en avons fini avec les fadaises, dites-moi ce que tout ça signifie…

			

			
				— Ce que j’aimerais savoir avant tout, glissa Du, c’est comment vous avez échappé à mon ami le lieutenant Soon ?

			

			
				— Ça, c’est mon secret, jeta Bill. Si vous voulez savoir, interrogez votre lieutenant Soon. Pour le moment, c’est à vous de parler…

			

			
				Monsieur Du eut un geste des mains marquant l’impuissance.

			

			
				— Ne croyez pas que je vous en veuille personnellement, Monsieur Ballantine.
						Il y a quelques heures, je n’avais même jamais entendu parler de vous… Quelqu’un m’a demandé, tout simplement, de vous tenir une journée ou deux à l’écart… Tout simplement… Et j’ai obéi…

			

			
				— On vous a payé combien pour ça. Monsieur Du ?… Et qui vous a payé ?…

			

			
				— Payé ? fit Du avec une expression de vague regret.
						Vous voyez, monsieur Ballantine, le kidnapping est une institution, ici, à
						Shanghaï… Tout le monde kidnappe tout le monde… Enfin, presque tout le monde… Quand moi, j’enlève, ou plutôt je fais enlever quelqu’un, cela coûte beaucoup d’argent à mon commanditaire… Je suis le
						compradore
						le plus important de la ville… Vous comprenez… Oui… oui… on m’a payé pour vous kidnapper. Très cher. En dollars américains. En plus, mon commanditaire n’était pas homme à qui on refuse un service… Et, pourtant, je ne le connaissais pas… Non…
						Je ne l’avais jamais rencontré avant… Il ne m’a pas menacé, mais j’ai compris tout de suite que je devais lui obéir… Qui était-ce ?… Je ne sais pas, monsieur Ballantine…

			

			
				L’Écossais ne jugea pas nécessaire d’insister. Du paraissait sincère. Il interrogea cependant encore :

			

			
				— Et un certain Robert Morane… Bob Morane… Vous connaissez. Monsieur Du ? Un grand type costaud…
						Moins grand et moins costaud que moi, mais grand et costaud quand même, avec des yeux gris…

			

			
				Mouvement de tête négatif du Chinois.

			

			
				— Non, monsieur Ballantine, je ne connais pas… Jamais entendu parler…

			

			
				Une fois encore. Monsieur Du paraissait sincère. Mais ce genre d’individus pouvait-il jamais être sincère ? Ils portaient sans cesse un masque.

			

			
				— Tout ce dont je puis vous assurer, monsieur Ballantine, c’est qu’on m’a recommandé de vous garder en vie… oui… vous garder en vie…

			

			
				L’Écossais eut soudain l’impression que Du regardait derrière lui, en direction de la porte. Le tapis !… Il était si épais qu’un éléphant aurait pu s’approcher sans se faire entendre. Bill n’eut pas le temps de réagir. Ce n’était pas un éléphant qui le frappa à la nuque, mais cela ne l’empêcha pas de tomber la face en avant, d’une masse, tandis que quelqu’un éteignait la lumière.

			

			
				Chapitre 16

			

			
				— Mais que venons-nous faire dans tout ça ? demanda
						Sophia Paramount.

			

			
				Bob Morane ne dit
						rien,
						mais, dans son regard, la même interrogation se lisait.

			

			
				Adeline Clark, elle, continuait à demeurer silencieuse.
						À peine si elle avait prononcé quelques mots depuis leur arrivée dans la base de la Patrouille du Temps.
						Ce qui s’était passé auparavant, son aventure à Nankin en compagnie de Morane, leur retour à la fin du XXe
						siècle, puis le voyage
						quasi instantané
						en Temposcaphe qui les avait amenés là en leur faisant franchir des siècles de futur en quelques minutes à peine, tout cela continuait à la dépasser. Petit à petit cependant, elle commençait à prendre pied dans le réel.
						Par vagues. Elle ne rêvait pas, elle en était sûre à présent, et elle prenait conscience de vivre une aventure unique. Le grand reporter se réveillait en elle. Quelle occasion s’offrait là à elle ! De quoi obtenir le prix Pulitzer, en supposant qu’on la croie, mais justement on ne la croirait pas. Un reportage impossible donc, et ça la plongeait dans une colère sourde. Un seul élément la consolait, le fait d’avoir rencontré Morane.
						Elle avait pour lui les yeux de Chimène. De plus en plus.
						Mais, là encore, une impossibilité se dressait : ils existaient sur des plans différents de l’Espace-Temps.
						S’ils regagnaient chacun leurs époques d’origine, elle serait vieille, morte peut-être, quand il serait encore jeune.

			

			
				— Ce que vous venez faire dans tout ça ? fit le colonel en s’adressant à Bob et à Sophia. Vous êtes des agents extraordinaires de la Patrouille, et je suppose que vous avez deviné…

			

			
				Bob échangea un regard avec Sophia, dit :

			

			
				— Vous supposez bien, colonel… Nous sommes des agents extraordinaires de la Patrouille, vous venez de le dire… Or, la Patrouille ne peut intervenir directement dans l’Histoire… Pour ce faire, elle doit avoir recours, justement, à des agents extraordinaires… Or, pour l’instant, votre… euh… Consortium s’est mis dans la tête qu’il serait bénéfique d’empêcher que la guerre du Pacifique ait lieu. Pour cela, si j’ai bien compris, il faudrait éliminer un certain Ninjo… et ce que vous souhaitez, c’est que nous nous en chargions… Voilà le topo… C… Q… F… D…

			

			
				— Vous supposez bien également. Bob, approuva Graigh. Telle est effectivement notre intention : vous faire intervenir pour éviter que la guerre du Pacifique ait lieu…

			

			
				Bob Morane et Sophia Paramount échangèrent un nouveau regard. Depuis le début, ils avaient compris.
						Graigh prévint leur réaction.

			

			
				— Avant de protester, dit-il, laissez-moi vous expliquer…

			

			
				— Nous expliquer pourquoi vous nous avez lancé, moi dans l’enfer de Pearl Harbor, Bob dans celui de Nankin ? intervint Sophia.

			

			
				Elle secouait sa crinière rousse et, dans ses yeux, que la colère verdissait, l’agressivité se lisait.

			

			
				— Oui, c’est ça, fit Graigh d’une voix calme. C’est ce que je voulais vous expliquer…

			

			
				Sophia bondit.

			

			
				— Il n’y a rien à expliquer, Louis ! cria-t-elle. Rien à expliquer du tout !… Vous avez failli nous faire tuer !…
						Malgré nous… Sans nous demander notre avis !… Je sais, vous nous protégiez… Drôle de protection !… Vous vous êtes servi de nous… Vous avez fait de nous des cobayes, des sujets pour je ne sais quelle criminelle expérience dont vous avez le secret !…

			

			
				Bob était assis à côté de Sophia. Il tendit la main, prit la sienne, la pressa pour l’inviter à la modération. En même temps :

			

			
				— Gardons notre calme et écoutons ce que ce croquemitaine de Louis a à nous dire…

			

			
				Sophia le
						regarda, apaisée. Ses yeux étaient retournés au mauve-violet. Elle plongea son regard dans ceux, gris d’acier, de Morane, n’y lut rien. Ce qu’elle admirait chez lui, entre autres choses, c’était la maîtrise de soi.

			

			
				À ce mot de « croquemitaine », le colonel Graigh avait souri. Ce qui donnait à penser qu’il n’était pas un hologramme. Les hologrammes ne sourient pas. Tout au moins
						à l’origine,
						mais, depuis, on devait les avoir pas mal perfectionnés.

			

			
				— Voyez-vous, mes amis…, commença Graigh.

			

			
				Il avait appuyé intentionnellement sur ces deux mots « mes amis », et il insista :

			

			
				— Voyez-vous, mes amis, nous connaissons votre efficacité et, tout de suite, nous avons pensé à vous pour cette mission concernant la guerre du Pacifique.
						Mais nous savons également que vous êtes difficiles à convaincre, que vous n’agissez que sous certaines conditions, surtout depuis que vous avez décidé, unilatéralement, de cesser de collaborer avec la Patrouille. Et cela bien que vous sachiez qu’on ne quitte pas la Patrouille comme ça.
						Même quand il s’agit d’agents extraordinaires, comme vous l’êtes…

			

			
				— Comme nous l’étions, protesta Sophia.

			

			
				Nouvelle pression de main de Morane, qui avait gardé celle de la jeune femme dans la sienne. Sous le regard réprobateur et jaloux d’Adeline Clark d’ailleurs.

			

			
				Le colonel fit mine de ne pas avoir entendu la remarque de Sophia, poursuivit :

			

			
				— Nous savions que vous refuseriez d’accomplir cette mission. Pour deux raisons. La première, je le répète, parce que vous vous considérez vous-mêmes comme ne faisant plus partie de notre organisation. La seconde parce que vous considéreriez que le fait d’empêcher que la guerre du Pacifique n’ait lieu serait, non pas seulement une folie, mais une impossibilité.

			

			
				— C’est bien ce que nous pensons, fit Bob avec un nouveau regard en direction de Sophia.

			

			
				— Il devenait donc indispensable de vous convaincre, reprit Graigh. Vous étiez les seuls agents extraordinaires, à la fois dont nous disposions et capables de réussir. Nous décidâmes donc, connaissant votre sensibilité, de vous faire assister, vous Bob, aux massacres de Nankin, vous Sophia, à l’odieuse agression de Pearl Harbor. D’un côté,
						trois cent mille
						victimes, de l’autre plusieurs milliers et un désastre matériel. Peut-être, pour éviter cela, accepteriez-vous de coopérer…

			

			
				— Vous avez mis nos vies en danger, dit durement Morane, et ça je ne vous le pardonne pas, Louis… Vous nous protégiez, mais cela n’a pas empêché que j’ai failli à plusieurs reprises laisser ma peau à Nankin…

			

			
				— Et moi à Pearl Harbor, glissa Sophia. Moi non plus, je ne vous le pardonne pas, Louis… En vous servant de nous, à notre insu, vous avez commis un acte ignoble.

			

			
				— Qui veut la fin veut les moyens, fit piteusement le colonel. Nous avions peur qu’en vous prévenant vous auriez refusé l’épreuve…

			

			
				— Vous avez trop lu Machiavel, jeta Morane. Bien sûr que nous aurions refusé, comme nous refusons de collaborer à cette histoire de guerre du Pacifique. Non seulement parce que nous tenons à nos vies, mais parce que cette entreprise dépasserait nos pouvoirs… La tâche serait trop lourde… trop lourde de conséquences peut-être aussi…

			

			
				Morane poursuivit, s’adressant à Sophia :

			

			
				— Je suppose que vous êtes d’accord avec moi ?

			

			
				La réponse de la jeune femme vint aussitôt.

			

			
				— Tout à fait d’accord, Bob…

			

			
				Pendant un long moment, le colonel Graigh ne dit rien.
						Il se contentait de dodeliner doucement de la tête.

			

			
				— Nous comprenons, finit-il par dire, nous comprenons…

			

			
				En même temps. Bob et Sophia remarquaient que Graigh n’employait jamais la première personne du singulier, mais la première personne du pluriel… Nous…
						Comme les rois… Ou comme s’il parlait au nom d’un groupe… de la Patrouille du Temps… du Consortium…

			

			
				— Malheureusement, il y a un petit problème, fit Graigh après une pause.

			

			
				Et, après une nouvelle pause :

			

			
				— Il
						y a Bill…

			

			
				Sophia Paramount sursauta légèrement. Bob fronça les sourcils, demanda :

			

			
				— Bill ?… Que voulez-vous dire ?

			

			
				Le colonel eut un air faussement embarrassé.

			

			
				— C’est que… Bill… il a disparu…

			

			
				— Disparu ! fit Bob avec un nouveau froncement de sourcils. Que voulez-vous dire ?

			

			
				L’embarras de Graigh tournait à la panique. Ce qui pouvait paraître étonnant chez lui. D’habitude, en toutes circonstances, il demeurait aussi froid qu’un bloc de glace. Ce qui faisait croire, parfois, qu’il pouvait n’être pas réellement un être humain… à moins qu’il ne jouât la comédie…

			

			
				Depuis que le colonel s’était manifesté, Bob Morane et Sophia Paramount s’étaient étonnés que le nom de Bill Ballantine n’eût pas été cité. Tout à fait comme si Graigh évitait toute allusion au géant écossais. Quand Bob et Sophia s’y risquaient, il détournait la conversation. Et, à présent, c’était Graigh lui-même qui en parlait.

			

			
				— Notre plan initial était de vous embarquer tous trois dans l’entreprise. Pour nous assurer votre collaboration, il nous fallait vous convaincre de l’horreur de cette guerre du Pacifique et de celle qui l’avait précédé, sinon amenée, en Chine.
						Vous Bob, vous seriez plongé dans l’épouvante des massacres de Nankin. Vous, Sophia, vous assisteriez à l’attaque sur Pearl Harbor. Quant à Bill, lui, il devait être le témoin de l’agression japonaise sur
						Shanghaï
						en août 1937. Là commencent nos ennuis… et ceux de Bill… Il y eut une erreur au départ. L’aiguilleur temporel qui devait se charger du vortex transférant Ballantine en arrière dans le Temps, se trompa d’époque. Au lieu de le télé-transporter à
						Shanghaï
						en 1937, il le fit en 1932, lors de la première attaque japonaise. Cela bouleversa toutes nos coordonnées et nos palpeurs temporels perdirent la trace de Ballantine… sans parvenir à la retrouver en dépit de toutes les recherches… Tout ce dont nous sommes certains, c’est que Bill se trouve à
						Shanghaï
						en 1932. Où exactement, et que lui est-il arrivé, nous l’ignorons…

			

			
				— Bill !…, fit Sophia d’un ton agressif. C’est encore vous qui êtes responsable de sa disparition, Louis…

			

			
				— La malchance, seulement la malchance, murmura Graigh.

			

			
				Il paraissait réellement contrit.

			

			
				— Pas moyen de le repérer ? interrogea Morane.

			

			
				— Nos palpeurs temporels y travaillent, assura Graigh, mais sans succès. Il semble que les coordonnées spatio-temporelles de Bill Ballantine aient été changées, ou perturbées. Tout ce que nous savons, c’est que Bill devait rendre visite à un certain Monsieur Du, à
						Shanghaï…
						C’est alors qu’il a disparu de nos écrans… Il faudrait se rendre sur place pour suivre sa piste…

			

			
				— Et personne d’autre que Bob et moi ne pourrait se livrer à cette enquête, je suppose ? fit Sophia.

			

			
				— Si vous ne réussissiez pas à retrouver Ballantine, personne n’y parviendrait, dit Graigh. Vous connaissez parfaitement votre ami, pouvez prévoir ses réactions… Et je ne parle pas de votre efficacité…

			

			
				Morane et Sophia étudiaient les traits de l’homme de la Patrouille du Temps, mais ils ne pouvaient y lire quoi que ce soit.

			

			
				— Il nous faut intervenir, dit Sophia. Nous ne pouvons abandonner Bill… Il nous faut le retrouver… s’il est encore vivant… Qu’en pensez-vous. Bob ?

			

			
				— La même chose que vous, Sophia, siffla Morane entre ses dents serrées.

			

			
				Il se tournant vers le colonel, jeta sur un ton de menace :

			

			
				— S’il est arrivé quelque chose à Bill, Louis, vous le regretterez…

			

			
				Sophia et lui ne pensaient plus maintenant qu’à leur ami. Les crimes perpétrés en Chine par les Japonais, la destruction de la flotte américaine à Pearl Harbor, tout cela passait au second plan.

			

			
				— On voudrait se rendre compte par nous-mêmes, ajouta Morane.

			

			
				— Comme vous voudrez. Bob, dit Graigh. Je vais vous conduire à la salle de contrôle de la Patrouille…

			

			
				Le colonel se tourna vers Adeline Clark, commanda d’une voix égale :

			

			
				— Restez là,
						miss
						Clark…

			

			
				Elle protesta :

			

			
				— J’aimerais vous accompagner… Je mourrais de peur, ici, toute seule…

			

			
				Louis Graigh la considéra longuement. Elle ne paraissait pas avoir peur. Son beau visage lisse reflétait l’assurance et la franchise. Derrière ses petites lunettes à bord de métal et dont on avait remplacé le verre brisé, ses yeux bleus étaient deux lacs limpides. Graigh haussa les épaules, pour dire :

			

			
				— Après tout, suivez-nous,
						miss
						Clark… Pour ce que cela a d’importance !…

			

			
				Adeline aurait bien voulu savoir ce que ce « Pour ce que cela a d’importance ! » signifiait, mais elle trouva préférable de ne pas insister.

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Précédés par le colonel Graigh, ils avaient suivi un long couloir, un peu comme il en existe dans les aéroports du XXe
						siècle, en empruntant un interminable tapis roulant.
						Une lumière douce, presque irréelle, sans source apparente.

			

			
				À
						présent, ils avaient pénétré dans une vaste salle ronde aux parois occupées par un grand écran circulaire où les panoramas du Continuum défilaient en images anamorphiques dont, à tout moment, on pouvait rétablir la forme, par fragments, sur des écrans plus petits, surveillés par des contrôleurs installés devant des consoles de commandes. Le tout dans le même style ergonomique que dans le reste de la base de la Patrouille.

			

			
				Graigh se dirigea vers l’une des consoles, s’adressa à l’homme, vêtu d’une combinaison marquée du sigle TP, qui la surveillait.

			

			
				— Toujours pas de signal fixe pour Ex-A-20C-2, contrôleur
						Z 39 ?

			

			
				Le contrôleur
						Z 39
						montra l’écran devant lui, où apparaissait une série de lignes et de plans qui s’entrecoupaient, se superposaient en une texture compliquée.

			

			
				Graigh se tourna vers Bob Morane, Sophia Paramount et Adeline Clark, en montrant l’image de l’écran.

			

			
				— Shanghaï
						en 1932, expliqua-t-il.

			

			
				Cet entrelacement de lignes et de plans pouvait représenter n’importe quoi. Seul, sans doute,
						Z 39
						était-il capable de le lire.

			

			
				Z 39
						effectuait des manœuvres et une petite lueur verte apparut sur l’écran.
						Durant une fraction de seconde seulement. Elle clignota.
						S’éteignit. Un long moment, la lueur demeura invisible. Puis elle reparut, aussi fugitive qu’auparavant, pour redevenir invisible, reparaître… disparaître… reparaître… Parfois, c’était seulement une vibration lumineuse, ou un clignotement sporadique. En même temps qu’il clignotait, le point lumineux se déplaçait sans cesse sur toute la surface de l’écran.

			

			
				— Vous êtes certain qu’il s’agit bien du témoin indiquant la présence d’Ex-A-20C-2 ? interrogea Graigh à l’adresse du contrôleur.

			

			
				Z 39
						eut un signe de tête affirmatif.

			

			
				— Aucun doute, colonel. J’ai effectué tous les contrôles, les superpositions d’usage. Tout concorde. L’indice vert est bien celui d’Ex-A-20C-2. Aucune erreur.

			

			
				— Pas moyen de le fixer ? Demanda Graigh.

			

			
				— J’ai tout tenté, dit
						Z 39. Rien à faire. Ça continue à clignoter dans tous les sens. Il doit y avoir du
						fading
						électro-temporel quelque part…

			

			
				— Et, bien entendu, pas moyen non plus d’envoyer un vortex de repêchage ?

			

			
				— Je pourrais en envoyer un au hasard, colonel, mais ce serait dangereux. Si le vortex touchait imparfaitement Ex-A-20C-2, celui-ci risquerait d’être déchiré, et ce serait l’amputation ou la mort…

			

			
				— Vous avez raison,
						Z 39, approuva Graigh. Il ne faut pas courir ce risque…

			

			
				— Pour le moment, je ne vois qu’une solution pour récupérer Ex-A-20C-2, fit
						Z 39. Envoyer quelqu’un pour le situer et le ramener, soit par vortex, soit à bord d’un Temposcaphe…

			

			
				Louis Graigh s’adressa à Bob et à Sophia.

			

			
				— Vous êtes convaincus, je suppose ?… Il faut récupérer physiquement Bill, et comme celui-ci est votre ami et que vous êtes des agents extraordinaires de la Patrouille, que vous le vouliez ou non, personne d’autre que vous ne pourrait tenter ce sauvetage…

			

			
				Un silence. Bob Morane demeurait songeur. Il se passa à plusieurs reprises une main, ouverte en peigne, dans les cheveux. Une ride verticale, profonde, creusait son front.
						Ce n’était pas la première fois qu’il accédait à la salle de contrôle de la Patrouille du Temps et les manœuvres du contrôleur
						Z 39
						lui paraissaient régulières, en parfaite coordination. Bill Ballantine était en danger, quelque part à
						Shanghaï, en 1932, juste avant la première attaque japonaise, et il fallait le récupérer.

			

			
				— Ça va, Graigh, fit-il, je marche… Je ne sais ce qu’en pense Sophia, mais moi je marche…

			

			
				— Que feriez-vous sans moi. Bob ? déclara Sophia
						Paramount en souriant. Et puis, Bill est aussi mon ami, si vous l’oubliez…

			

			
				Elle se tourna vers Graigh.

			

			
				— Bien sûr, Louis, nous irons à la recherche de Bill.

			

			
				Nous ne pouvons le laisser tomber et n’avons pas le choix. Mais notre collaboration avec la Patrouille se limitera à cela…

			

			
				— Peut-être si, en même temps, vous vous occupiez de ce Ninjo…, fit Graigh d’une voix neutre.

			

			
				Sophia Paramount ne réagit pas. Morane, lui, déclara :

			

			
				— On ne sait jamais, colonel… Si l’occasion s’en présentait, nous pourrions faire d’une pierre deux coups… Mais il faudra nous protéger…

			

			
				— Nous ferons de notre mieux. Bob…

			

			
				— Nous fournir des papiers, de façon à ce qu’on ne se retrouve pas avec des passeports datés de 1997, comme c’est arrivé à Sophia lors de l’attaque de Pearl Harbor, en 1941…

			

			
				— Vous aurez tous les documents qui vous seront nécessaires, assura le colonel. De faux documents bien entendu, mais en apparence aussi vrais que des vrais…
						Nous avons quelque chose d’autre qui pourra vous aider dans vos recherches… Je veux dire quelqu’un… Suivez-moi… Je vais vous montrer ce quelqu’un…

			

			
				Bob Morane, Sophia Paramount et Adeline Clark suivirent Graigh dans une salle voisine. Au centre de cette salle, un homme était étendu nu sur une table genre table d’opération. Jeune, costaud, un long corps aux muscles souples.
						Une petite moustache à la Clark Gable ornait sa lèvre supérieure et atténuait un peu l’expression dure de son visage aux méplats accusés. Un peu partout, aux points sensibles de ses articulations, à hauteur du cœur, à l’ombilic, des électrodes, ou tout au moins ce qui ressemblait à des électrodes, étaient fixées. Une calotte métallique le coiffait et le tout était relié à une console de contrôle. L’homme paraissait dormir en dépit de ses yeux grands ouverts.

			

			
				Des yeux gris et fixes.

			

			
				 

			

			
				— Il vous ressemble, Bob, fit Sophia. La moustache en plus… Vous devriez la laisser pousser… Je veux dire la moustache…

			

			
				— Ça ferait démodé
						à la fin du XXe
						siècle, remarqua Morane.

			

			
				Le colonel Graigh avait désigné l’homme étendu.

			

			
				— Je vous présente Joachim Baranov, dit-il, mieux connus à
						Shanghaï
						et ailleurs, sous le nom de China Jack.
						Russe blanc, de père juif, une mère métisse tzigane et mongole. Trafiquant à travers les mers du sud, il est l’ami de Monsieur
						Du-Les-Grandes-Oreilles, qui dirige la pègre de
						Shanghaï, et aussi de Madame Ma, la Reine des Immondices. Sans eux, rien ne peut se faire dans la Chine du
						Kuomintang.
						Ce sont des amis de Chang Kaï-chek, de la famille Soon et de Huangjirong, le chef de la Sûreté…
						Baranov vous aidera à retrouver Bill et, peut-être, à repérer Ninjo…

			

			
				— Qui vous dit qu’il voudra participer ? Interrogea Morane.

			

			
				— Nous sommes en train de le conditionner, dit Graigh.
						D’en faire notre instrument. Quand vous serez à
						Shanghaï, en janvier 1932, vous irez le trouver et il se mettra à votre disposition…

			

			
				— Et Ninjo, que lui arrivera-t-il si nous le trouvons ? s’enquit Sophia Paramount.

			

			
				Le colonel eut un sourire narquois.

			

			
				— Nous vous connaissons. Bob et vous, Sophia, et nous savons, à la Patrouille, que vous avez des scrupules quand il s’agit de tuer quelqu’un… Rassurez-vous, ce sera Baranov qui s’occupera de Ninjo… Nous sommes en train de le programmer également pour ça… Et, surtout, ne vous préoccupez pas du sort de Ninjo… C’était une crapule, un être abominable, préoccupé seulement à assouvir sa soif de pouvoir occulte… De son élimination dépendront les vies de millions d’êtres humains…

			

			
				Tandis que le colonel parlait. Bob Morane ne pouvait s’empêcher de remarquer l’étrangeté de la situation.
						Graigh venait d’employer le futur pour parler d’un événement
						qui n’avait pas encore eu lieu dans le passé.

			

			
				Désignant Adeline, Bob demanda à l’adresse de Graigh :

			

			
				— Et elle, que va-t-elle devenir ?

			

			
				— Elle sera conditionnée elle aussi, expliqua le colonel.

			

			
				Conditionnée à oublier tout ce qui s’est passé depuis le moment où elle vous a rencontré, à Nankin… Elle sera reconduite, soit par vortex, soit par Temposcaphe, avant cette rencontre et, pour elle, tout sera comme si rien n’avait été…

			

			
				Adeline Clark sursauta.

			

			
				— Vous n’allez quand même pas me redéposer à Nankin, pendant l’horreur de ces massacres !

			

			
				Devant l’évidence, elle avait à présent pris son parti de la situation, si incroyable qu’elle fût.

			

			
				— De toute façon, fit Graigh, nous savons que vous ne mourrez pas à Nankin. Nos palpeurs ont retrouvé votre trace bien après dans le futur. Mais rassurez-vous, nous vous déposerons au-delà des lignes chinoises…

			

			
				La jeune fille eut un geste d’impuissance.

			

			
				— Tout ce qui me chagrine là-dedans, fit-elle, c’est que plus jamais je ne reverrai Bob.

			

			
				Toujours les yeux de Chimène.

			

			
				— Quelle importance, dit Graigh, puisque vous l’aurez oublié, tout à fait comme si vous ne l’aviez pas connu !

			

			
				— Et puis, glissa Morane, il ne faut pas dire jamais… pas plus que toujours. Ici, ces mots ont perdu toute leur valeur…

			

			
				Sophia Paramount souriait. Mais elle était seule à savoir pourquoi.

			

			
				Chapitre 17

			

			
				Nous y voilà, dit Sophia Paramount. Nous allons encore une fois au-devant de pas mal d’ennuis…

			

			
				— Le tout est de retrouver Bill, dit Morane en se repassant la main ouverte en peigne dans les cheveux.

			

			
				Sur son visage, une intense expression de souci se lisait.
						Il ajouta :

			

			
				— Quand on l’aura retrouvé, on se taille…

			

			
				— Je me demande comment on pourrait y parvenir, remarqua Sophia avec indifférence. Nous voilà en 1932, à
						Shanghaï, et, demain, les Japonais lanceront leur première attaque sur la ville… Comment pourrait-on se tailler, comme vous dites. Bob, sans l’intervention du colonel ?…

			

			
				— Ce cher vieux Louis ! fit Morane avec amertume.

			

			
				Sophia Paramount souriait. La situation paraissait l’amuser.

			

			
				— Et dire que j’assisterai peut-être, en direct, à l’attaque japonaise sur
						Shanghaï, comme j’ai assisté, en direct également, au bombardement de Pearl Harbor, et que je ne pourrai même pas en faire un reportage… On ne me croirait pas… Vous voyez ça d’ici, en première page du
						Chronicle, ce titre : « Grâce à un voyage dans le Temps, notre reporter, Sophia Paramount, a pu assister au désastre de Pearl Harbor… « ou à l’attaque japonaise sur
						Shanghaï, en 1932… » Parlez d’un canard !

			

			
				Bob et Sophia s’étaient matérialisés, par vortex, dans une étroite impasse, non loin de l’angle du Bund et de Nanking Road.

			

			
				Tout d’abord, deux zones lumineuses mosaïquées qui, rapidement, avaient pris la forme de silhouettes humaines. (Pour ne pas déposer un Temposcaphe en plein
						Shanghaï, la Patrouille du Temps avait préféré faire usage du procédé vortex). Ces formes s’étaient rapidement condensées. Le mosaïquage s’effaça, les détails des corps se précisèrent tandis que l’ensemble s’opacifiait. Et Bob et Sophia furent là, en chair et en os. L’un portait des jeans et une veste de velours ; l’autre un ensemble-pantalon en soie sauvage vert d’eau qui seyait à son ondoyante chevelure rousse.

			

		

				Sophia Paramount fit la grimace.

			

			
				— Il y a une drôle d’odeur ici…

			

			
				— L’odeur du vieux
						Shanghaï, fit Morane.

			

			
				Une odeur de mort, de vase, de pourriture, de fumée et d’opium mêlés. Une odeur
						ténue,
						mais tenace, qui s’insinuait partout avec, par endroits, des vagues de touffeur.

			

			
				— On y va ? interrogea Sophia.

			

			
				— On y va, décida Morane.

			

			
				Tous deux avaient une impression vague. Tout à fait comme si tout ce qui se trouvait autour d’eux n’était pas réel. Après le passage dans le vortex, il leur faudrait sans doute un moment pour reprendre leur équilibre, tant physique que moral.

			

			
				Côte à côte, fendant la foule et les odeurs, ils se dirigèrent vers la jonction entre Nanking Road et le Bund.
						Quand ils y parvinrent, les remugles de pourriture, poussés du
						Wang Pu
						par une brise d’ouest, leur sautèrent au visage.

			

			
				La porte-tambour de l’hôtel
						Cathay
						isolait le hall d’entrée de l’ambiance extérieure. Bob et Sophia y pénétrèrent. Sans perdre leur temps à détailler l’atmosphère qui y régnait, démodée par rapport à leur propre époque, ils se dirigèrent directement Vers le desk.
						Le portier chinois en livrée les interrogea du regard.

			

			
				— Je m’appelle Morane, dit Bob. Et voilà
						miss
						Paramount…

			

			
				Il ne voulait pas encore en dire trop, préférant attendre la réaction du portier, car ils se trouvaient dans une situation plus qu’incertaine.

			

			
				Le portier feuilletait un registre, suivait du doigt une liste de noms, pour conclure :

			

			
				— Sophia Paramount… Robert Morane… C’est ça…

			

			
				Il releva la tête, déclara :

			

			
				— On a retenu deux chambres à vos deux noms. Nous vous avons réservé des chambres contiguës… Soyez les bienvenus au
						Cathay…

			

			
				Sophia et Bob échangèrent un regard. Le colonel Graigh faisait bien les choses.

			

			
				— Qui a fait les réservations ? interrogea Bob.

			

			
				Geste vague du portier.

			

			
				— Je l’ignore… C’était mon remplaçant qui était de service…

			

			
				Tout en parlant, il compulsait des papiers, et il ajouta :

			

			
				— Oui… pardon… il y a une note… Vos réservations ont été effectuées par monsieur Jack Baranov…

			

			
				Il commenta :

			

			
				— Monsieur Jack Baranov est un personnage très connu à
						Shanghaï… En plus, il y a un message pour vous.
						Mister
						Morane. On l’a déposé il y a un ou deux jours…

			

			
				Le portier avait fouillé dans les casiers. Il en tira une enveloppe, qu’il tendit à Morane qui la prit, la déchira, en tira une feuille de papier pliée en quatre, la déplia, lut :

			

			
				 

			

			
				Commandant,

			

			
				Je me rends chez votre Monsieur Du. Si vous revenez en mon absence, attendez-moi.

			

			
				Bill

			

			
				P. S. : Dans quel imbroglio vous êtes-vous encore fourré ?

			

			
				 

			

			
				Sophia avait lu de côté. Elle interrogea :

			

			
				— Qu’est-ce que ça signifie, ça. Bob ?

			

			
				— Aucune idée, dit Morane. Je ne suis jamais venu ici en 1932, bien sûr, et je ne connais pas non plus de Monsieur Du… Je ne sais pas davantage dans quel imbroglio je pourrais m’être fourré… Quant à l’écriture de ce billet, aucun doute, c’est bien celle de Bill. Pourtant, ça ne veut rien dire : une écriture, ça s’imite…

			

			
				— Un coup de la Patrouille, Bob ?

			

			
				Sophia s’interrompit, se reprit :

			

			
				— … ou de Ming[bookmark: ftnref4]5 ?

			

			
				Morane haussa les épaules.

			

			
				— Sais pas… Plutôt de la Patrouille que de Ming, dans l’état actuel des choses.

			

			
				Il s’adressa au portier.

			

			
				— Quand
						Mister
						Ballantine vous a-t-il remis ce message à mon adresse ?

			

			
				Le portier eut un signe d’ignorance.

			

			
				— Sais pas,
						sir… Hier… ou avant-hier… ou le jour d’avant… Je vous l’ai dit…

			

			
				Bob Morane et Sophia Paramount jetèrent un regard au calendrier posé sur un support sur le comptoir. La date découverte était :
						January
						28th
						1932. C’était le lendemain que les Japonais débarqueraient sur les plages de Chapeï, faubourg de
						Shanghaï.

			

			
				— Et
						Mister
						Ballantine, où se trouve-t-il ? s’enquit Sophia. Est-il à l’hôtel ?

			

			
				— La voiture de Monsieur Du est venue le chercher l’autre jour, expliqua le préposé, et il n’est pas reparu…
						Sa clef est au tableau et ses affaires sont restées dans sa chambre. Mais cela n’a pas d’importance… La chambre avait été payée pour une période de deux semaines…

			

			
				— Payée par qui ? demanda Bob. Par
						Mister
						Ballantine lui-même ?

			

			
				— Sais pas,
						sir… Peut-être… Attendez, je regarde…
						Oui, cela a été payé par une banque de Hong-Kong…
						C’est tout ce que je peux vous dire…

			

			
				Depuis le début, Morane avait glissé un billet de dix dollars, parfaitement valables, bien qu’issus des presses de la Patrouille du Temps, sous le sous-main, de façon à ce que seul un coin en dépassât, et le portier s’en était emparé avec une subtilité de prestidigitateur.

			

			
				— Et qui est ce Monsieur Du ? interrogea Sophia.

			

			
				Le portier prit un air effaré. Tout à fait comme s’il était impensable qu’on ignore qui était Monsieur Du.

			

			
				— Monsieur Du est un homme très puissant, affirma néanmoins le portier. Il est très connu lui aussi à
						Shanghaï…

			

			
				Sa bouche se referma comme un clapet. Visiblement, on n’en tirerait pas plus au sujet de ce Monsieur Du. Ni Bob ni Sophia n’insistèrent. Ils réussiraient bien à entrer en contact avec ledit Monsieur Du.

			

			
				— Ça va, dit Morane. Donnez-nous nos clefs… et la clef de
						Mister
						Ballantine également…

			

			
				Le préposé eut un air contrit, un geste d’excuse.

			

			
				— Pardon,
						sir… Pardon,
						miss… Mais… vos passeports…

			

			
				Un peu inquiets. Bob et sa compagne tendirent leurs passeports. Le portier les étudia longuement, les feuilleta, les rendit à leurs propriétaires.

			

			
				— C’est parfait,
						sir… C’est parfait,
						miss… Nous vous souhaitons un heureux séjour…

			

			
				Morane et Sophia échangèrent un sourire. La machine à faux documents de la Patrouille du Temps était parfaitement au point.

			

			
				Le portier avait déposé deux clefs, avec leurs lourds porte-clefs, sur le comptoir.

			

			
				— J’ai demandé également la clef de la chambre de
						Mister
						Ballantine, fit Bob.

			

			
				— Mais,
						sir… Je ne dois…

			

			
				Un nouveau faux-vrai billet de dix dollars fut glissé sous le sous-main, et une troisième clef vint rejoindre les deux autres, tandis que le portier assurait :

			

			
				— Je vous fais confiance,
						sir… Et à vous aussi,
						miss… Je suis certain que
						Mister
						Ballantine est un de vos bons amis… Un très… très… bon ami…

			

			
				Derrière le comptoir, un groom s’approcha du portier, lui tendit un morceau de papier plié et lui murmura quelque chose tout bas.

			

			
				— Un message pour vous.
						Mister
						Morane…

			

			
				Bob prit le morceau de papier, le déplia. Il s’agissait d’un message très bref, tapé à la machine : « Pour monsieur Morane. Téléphonez d’urgence au 224.13 et demandez monsieur Joachim Baranov. »

			

			
				— On dirait que le processus s’enclenche, constata Sophia, qui avait lu elle aussi.

			

			
				Ils s’emparèrent des clefs et, précédés par le groom, s’avancèrent sans se presser vers l’ascenseur. Un vrai chef-d’œuvre de ferronnerie et d’ébénisterie, digne de figurer dans un musée rétrospectif des arts décoratifs.

			

			
				Au passage. Bob et Sophia inspectèrent la foule bigarrée occupant le hall. Hommes cravatés, femmes en robes froufroutantes et aux capelines larges comme des parasols, riches Chinoises gainées de noir et aux cheveux d’ébène plaqués en casque – elles avaient l’air de poupées de caoutchouc planant au-dessus du sol sur des coussins d’air.

			

			
				Parfois, des silhouettes d’hommes et de femmes se manifestaient soudain. On détournait un instant le regard et quand on regardait à nouveau dans leur direction, elles avaient disparu.

			

			
				La Chine est un pays charmant, affirmait une chanson.
						C’était aussi – et surtout – le pays du mystère.

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				— Regardez ça. Bob… Cela ne peut appartenir qu’à Bill.
						Un éléphant s’y tiendrait à l’aise.

			

			
				Sophia Paramount avait tiré de l’armoire une veste qui ne pouvait être que de taille super-extra-large.
						De son côté. Bob Morane fouillait dans la salle de bains.

			

			
				Sophia l’entendit qui disait :

			

			
				— Et voilà la crème dentifrice de Bill, et sa crème à raser… Ce sont bien les marques dont il se servait… et elles n’existaient pas en 1932… Et voilà son rasoir…

			

			
				— Et ses chemises ! fit encore Sophia. Une encolure qui irait à un buffle… Elles ne peuvent appartenir qu’à Bill et elles doivent avoir été certainement faites sur mesure…

			

			
				La jeune femme et Morane fouillaient la chambre de Bill, et ils ne pouvaient plus douter qu’il se fût trouvé là.
						Où se trouvait-il à présent ? Ils étaient là pour le découvrir. En vain cherchèrent-ils des indices qui leur permettraient de se lancer sur une piste, mais ils n’en découvrirent aucun. Le seul indice qu’ils possédaient était ce nom : Monsieur Du.

			

			
				Tout à coup, Sophia poussa un cri de surprise.

			

			
				— Que se passe-t-il ? interrogea Morane en regagnant la chambre.

			

			
				Sophia se trouvait devant l’armoire, dont les portes étaient demeurées ouvertes. Elle se passait la main sur le front et, à ses pieds, une paire de chaussures gisait.

			

			
				— Qu’avez-vous ? demanda encore Bob.

			

			
				— Sais pas, fit la jeune femme. J’ai voulu prendre ces souliers et je les ai manqués, puis j’ai eu l’impression qu’ils me sautaient d’eux-mêmes dans les mains…

			

			
				— Sans doute un effet résiduel du vortex, fit Morane.
						Graigh nous avait prévenus… Souvenez-vous… Le vortex peut, pendant un moment, agir sur les canaux semi-circulaires de l’oreille…

			

			
				— Ça doit être ça, dit Sophia en souriant. Quand j’ai voulu prendre les chaussures, j’ai eu la sensation de perdre l’équilibre, mais ce fut très bref…

			

			
				Rapidement, Morane inspecta les chaussures. D’une pointure anormale, elles ne pouvaient avoir appartenu qu’au géant écossais.

			

			
				Ils se retrouvèrent dans leurs chambres propres.
						Elles étaient bien communicantes, comme l’avait certifié le portier, et cela leur permettait de converser sans quitter leurs logis respectifs.

			

			
				Chacun découvrit dans des valises ce dont ils avaient besoin.
						Quelques vêtements et chaussures à leurs tailles – et
						à
						la mode de 1932 – ainsi que des objets de toilette indispensables.
						Le colonel Graigh avait bien fait les choses. Mais comment s’y était-il pris pour faire parvenir là tous ces objets ? Renseignements pris, un coursier avait tout simplement déposé deux valises à la réception et, de là, on les avait fait monter dans les chambres retenues aux noms de Paramount et de Morane.

			

			
				— Ne nous faisons pas d’illusions sur les intentions de la Patrouille et, indirectement, du Consortium, conclut Morane. Même quand nous aurons retrouvé Bill, ils ne nous revireront à notre époque que si nous avons mis la main sur ce Ninjo…

			

			
				— Cela m’étonnerait si la Guerre du Pacifique ne dépendait que d’un seul homme, remarqua Sophia, ce Ninjo…

			

			
				— Personnellement, je n’en suis pas si certain, Sophia.
						Souvent, l’Histoire dépend justement d’un seul homme… ou d’une seule femme… Inutile de vous donner des exemples… Il y en aurait des dizaines, voire des centaines… Et puis, n’oubliez pas que l’Empereur du Japon est sous la coupe des bellicistes qui, eux-mêmes, appartiennent à des Sociétés Secrètes, comme le Dragon Noir, et si c’est ce mystérieux Ninjo qui tire les ficelles…

			

			
				— Reste à savoir si nous parviendrons à le découvrir, Bob.

			

			
				— Peut-être, si nous avons la baraka, et avec l’aide de ce Baranov…

			

			
				— China Jack, hein ? ricana Sophia.
						Ce nom, ça fait un peu roman-feuilleton, non ?

			

			
				— Ce qu’on en a vécu de ces romans-feuilletons, ma belle !… Souvenez-vous…

			

			
				— Cessez de m’appeler « ma belle », Bob. Je suis belle.
						Ça se voit à l’œil nu. Alors, inutile d’en rajouter. Et puis, la façon dont vous prononcez « ma belle », ça fait un peu macho…

			

			
				— Prétentieuse et féministe avec ça ! goguenarda Morane. Je disais donc que nous avons déjà vécu pas mal de romans-feuilletons. D’ailleurs, la vie elle-même n’est-elle pas un roman-feuilleton ?…
						Que Baranov soit surnommé China Jack ou non, cela n’a guère d’importance. S’il peut nous permettre de démasquer Ninjo, peut-être pourra-t-il également nous aider à retrouver Bill.

			

			
				Sophia Paramount prit un air faussement rêveur.

			

			
				— China Jack, murmura-t-elle. Baranov… Eh !… Eh !…
						Je l’ai trouvé plutôt beau mec, moi… Ce n’est pas votre avis. Bob ?

			

			
				Morane ne devait pas avoir d’avis à ce sujet. Sans répondre, il alla au téléphone, appela la standardiste et demanda qu’on lui passe le 224.13.

			

			
				Le numéro de Joachim Baranov, alias China Jack.

			

			
				Chapitre 18

			

			
				Écroulé dans son fauteuil Morris, au cœur du grand salon meublé à l’européenne, dans la Concession Française, Jack Baranov sursauta soudain. Il ouvrit les yeux. Avait-il dormi ? Il ne se souvenait pas d’avoir pénétré dans cette pièce, ni dans cette maison. Sa maison. Ses souvenirs s’arrêtaient aux
						Nuits de Moscou… Lulu… La petite Lulu… Le Général Lu… Une
						toukioune, avait dit le maître d’hôtel… Elle venait de la région du haut Whaï… Qu’est-ce qu’elle faisait là ?… Elle était devenue un Seigneur de la Guerre… Elle, la gentille petite Lulu…

			

			
				Et, hors du cabaret, il y avait eu cette voiture, ces hommes qui avaient enlevé Lulu… Jack se souvenait encore qu’il avait crié à Manolo, son chauffeur philippin, de suivre la voiture des ravisseurs… Ensuite le trou… Il ne se souvenait plus de rien.

			

			
				« Est-ce que j’avais bu ? se demanda Jack. Le coup du verre de trop ? »
						Non, il n’avait pas bu. Seulement un peu de
						champagne
						et le
						champagne, quand il est français et bon, ça ne fait jamais de mal à personne. Et le
						champagne
						des
						Nuits de Moscou
						avait excellente réputation… Le
						champagne
						des Tsars… Il se souvenait. Et puis, il ne se sentait pas la bouche pâteuse, les tempes douloureuses comme après une cuite… Non… Il y avait eu un trou, et il ne savait pas de quel trou il s’agissait…
						Un trou de mémoire…

			

			
				Jack se redressa et sonna. Un domestique chinois entra dans le salon, s’inclina à quarante-cinq degrés, ouvrit la bouche pour parler. Jack ne lui en laissa pas le temps, jeta :

			

			
				— Pas de salamalecs, Ti !… Comment suis-je arrivé ici ?

			

			
				— Sais pas.
						Mister, fit le dénommé Ti. Vous êtes sorti hier soir et, les autres et moi, personne ne vous a entendu rentrer… Ce matin, je suis venu voir… Vous dormiez dans le fauteuil, comme maintenant…

			

			
				— Pourquoi ne pas m’avoir réveillé, imbécile ?

			

			
				— Pas osé… Vous dormiez… Mais Ti vouloir faire remarquer à vénérable patron que Ti n’est pas un imbécile…

			

			
				Baranov prit un ton bourru.

			

			
				— Cesse de protester quand je te dis quelque chose, espèce de Chinois abruti. Si je te dis que tu es un imbécile de ne pas m’avoir réveillé, c’est que tu es un imbécile… Voilà que ça rouspète maintenant !… Je vais finir par croire que tu es devenu communiste…

			

			
				— Ti pas communiste, et patron bien le savoir. Ti
						beaucoup
						aimer le patron…

			

			
				— Et le patron aimer bien Ti, fit Jack en riant, même
						si Ti est un abruti de Chinois…

			

			
				Ti se mit lui aussi à rire.

			

			
				— Patron très drôle… Patron très drôle…

			

			
				Jack Baranov savait que ses domestiques se seraient jetés au feu pour lui.

			

			
				— Appelle Manolo ! Jeta-t-il. Tout de suite !

			

			
				— Justement, patron, Manolo attendre…

			

			
				— Mais alors, fais-le entrer, abruti !

			

			
				C’est alors seulement que China Jack se rendit compte qu’il portait le même vêtement que la veille au soir, aux
						Nuits de Moscou, un
						tuxedo
						de soie blanche à présent tout froissé.

			

			
				Le chauffeur entra.

			

			
				— Vous m’avez demandé,
						señor…

			

			
				Philippin, il parlait autant espagnol que chinois, anglais et français, les trois langues courantes à
						Shanghaï.

			

			
				— Je n’aurais pas dû vous appeler, dit sévèrement Baranov, le sourcil froncé. Je vous avais confié une mission, si je me souviens bien… Il fallait m’en rendre compte aussitôt.

			

			
				Les yeux bruns de Manolo étincelèrent. Bien que métis de Malais et de Tagals, il gardait une vanité héritée de lointains ascendants ibériques.

			

			
				— Vous aviez disparu,
						señor, et on ne savait pas ce que vous étiez devenu. Quand vous avez reparu, Ti m’a interdit de vous réveiller.

			

			
				« C’est vrai, pensa Jack. Le trou… Si seulement je savais ce qui se passait dans ce trou ! »

			

			
				— Ti aurait dû vous laisser me réveiller, dit-il. Bon, Manolo, cette voiture, où allait-elle ? Vous ne l’avez pas perdue en route j’espère.

			

			
				Le chauffeur secoua la tête.

			

			
				— Je ne l’ai pas perdue,
						señor… mais… c’est que…

			

			
				— C’est que quoi ? jeta Baranov. Allez-y… Accouchez…

			

			
				— C’est que la voiture est allée… chez… oui…

			

			
				Nouvelle hésitation du chauffeur. L’impatience de China Jack monta.

			

			
				— Chez qui ?… Allez-y… bon sang !

			

			
				Manolo donna l’impression de quelqu’un qui ne sait pas nager et qui se jette à l’eau.

			

			
				— Je l’ai suivie jusque chez Monsieur Du… C’est là qu’elle est entrée,
						señor… Je ne sais rien de plus… J’ai attendu une heure, mais la voiture n’est pas ressortie…

			

			
				— Et la fille qui avait été enlevée ?… Tu l’as vue ?…

			

			
				— Non… pas vue,
						señor… Sans doute a-t-elle été entraînée dans la maison… chez Monsieur Du… Puis-je encore faire quelque chose,
						señor ?

			

			
				— Vous pouvez aller, Manolo… Si j’ai besoin de la voiture, je vous ferai appeler…

			

			
				Manolo sortit. China Jack demeura songeur.
						Monsieur Du… Du Yuesheng… Du-les-Grandes-Oreilles… Le roi de la pègre
						Shanghaïenne… Le chef du Qing Bang, le Bande Verte… Le roi des kidnappeurs aussi… Le kidnapping était l’occupation favorite de la pègre chinoise, et Du en était le champion incontesté. En le payant bien, il aurait même fait kidnapper Chang Kaï-chek… si Chang Kaï-chek n’avait été son ami… Monsieur Du était un fidèle partisan du
						Kuomintang… En 1927, il avait aidé Chang à vaincre la révolte communiste…

			

			
				« C’est drôle, pensa Baranov, je pense à tout cela comme si rien n’était vrai, comme si j’inventais tout. Ou comme si c’était un autre qui pensait à ma place. »

			

			
				Et il dit tout haut, en français :

			

			
				— Serait temps de te remuer, Jack !

			

			
				Il répéta la même phrase en anglais, en chinois et en russe pour s’assurer que c’était bien lui qui venait de parler. Il ajouta :

			

			
				— Il faudra que je contacte Monsieur Du. Je dois sauver la petite Lulu…

			

			
				Il sourit, corrigea :

			

			
				— Avant que les Japonais n’attaquent
						Shanghaï…

			

			
				Baranov sursauta. Pourquoi avait-il dit ça ? Il sourit à nouveau, se rassura. Tout le monde s’attendait à ce que les Japonais attaquent la ville. La flotte nippone croisait depuis longtemps au large et ce n’était pas sans raison.
						D’ailleurs, les Japonais n’avaient-ils pas déjà débarqué dans le nord de la Chine, en Mandchourie ?

			

			
				« Les Japonais attaqueront demain », précisa Jack. Cette pensée, énoncée malgré lui, le fit sursauter. Comment pouvait-il savoir cela ? Il regarda le calendrier posé sur une table et que, tous les matins, un
						amah
						mettait à jour.
						Il dut plisser les paupières pour aiguiser ses regards, car les indications du calendrier lui paraissaient floues. Est-ce qu’il aurait des troubles visuels ? Ça lui arrivait quand il avait bu ou quand il avait fumé l’opium, mais il n’avait pas bu, et il n’avait pas fumé non plus.

			

			
				Sa vision s’améliorait. 28 janvier 1932.

			

			
				 

			

			
				Jack pensa que…

			

			
				… ce 28 janvier 1932, au matin, une petite bombe, faite d’une boîte de conserve remplie de déchets métalliques, éclaterait devant le mur du consulat japonais. Sur les lieux, on trouverait la casquette de l’auteur de l’attentat. Une casquette portant l’insigne de la Ligue de la Jeunesse anti-japonaise…Presque en même temps, des ouvriers chinois molesteraient des prêtres bouddhistes japonais… Suivra une note enferme d’ultimatum du consul japonais au maire de la ville Wou te-chang…

			

			
				 

			

			
				China Jack se leva, dut se raccrocher à un meuble pour ne pas tomber. La tête lui tournait. Sous sa main, le
						meuble un petit guéridon Louis XVI
						prétendu authentique semblait fait de caoutchouc… Ou ne pas exister,
						« Où ai-je été cherché que les Japs attaqueraient demain ?
						À cause de ce trou dans ma mémoire sans doute… »
						Il
						ne savait pas très bien ce que pouvait signifier cette association d’idées, quel rapport pouvait-il y avoir entre une attaque japonaise et ce trou de mémoire…

			

			
				Autour de lui, tout lui paraissait familier. Les meubles, les tapis, le salon tout entier, et pourtant il avait l’impression de ne pas être chez lui.

			

			
				« J’aurais quand même fumé », songea-t-il. À
						Shanghaï, on trouvait l’opium aussi facilement que du tabac. On en fumait partout, au su et au vu de la police. Et pas seulement les Chinois. Jack tirait rarement sur le bambou, comme on disait, mais il décida tout à coup d’arrêter.
						Plus d’opium… C’était juré…

			

			
				Il secoua la tête. De gauche à droite. D’avant en arrière.
						Il enleva sa veste de
						tuxedo
						en soie, la jeta sur un fauteuil, telle une moitié d’homme mort. Il se sentit mieux.
						Téléphoner à Monsieur Du. Si c’était lui qui avait kidnappé la petite Lulu, il la lui rendrait. Du moins Jack l’espérait. Jadis, il avait rendu un fier service à Du-les-Grandes-Oreilles… peut-être même lui avait-il sauvé la vie…

			

			
				D’un pas ferme, Baranov se dirigea vers la table où était posé le téléphone. Un téléphone de bakélite blanche garnie d’or. Au même moment, ce même téléphone grésilla.

			

			
				Baranov décrocha,
						fit « allô ? »

			

			
				— Monsieur Baranov ? dit une voix.

			

			
				Une voix que Jack n’avait jamais entendue, mais qu’il crut cependant, et curieusement, reconnaître.

			

			
				— Oui, dit-il.

			

			
				— Joachim Baranov ? insista la voix.

			

			
				— Jack Baranov, corrigea Jack.

			

			
				Il n’aimait pas ce prénom de Joachim. Il interrogea :

			

			
				— Qui me demande ?

			

			
				— Morane, fit la voix. Robert Morane…

			

			
				Ce nom. China Jack ne l’avait jamais entendu non plus, ce qui n’empêchait pas qu’il lui parut familier. Comme la voix.

			

			
				— Comment avez-vous eu mon numéro privé ? interrogea-t-il.

			

			
				— Vous m’avez laissé un message au
						Cathay… vous vous souvenez ?…

			

			
				— Oui… oui…

			

			
				Toujours ce trou… Jack enchaîna :

			

			
				— Que puis-je pour vous, monsieur Morane ?

			

			
				— C’est moi qui devrais vous poser cette question, monsieur Baranov… C’est vous qui m’avez laissé un message…

			

			
				— C’est vrai… C’est vrai…

			

			
				— Peut-être cela concerne-t-il un de mes amis… Il m’a laissé, lui aussi, un message… Bill Ballantine qu’il s’appelle… D’après son message, il devait se rendre chez un certain Monsieur Du, et il n’est pas reparu… Personne ne l’a revu depuis…

			

			
				— Bill Ballantine ? fit China Jack… Oui… oui…

			

			
				Ce nom, comme celui de Morane, lui paraissait familier, mais où l’avait-il entendu lui aussi ?

			

			
				— Monsieur Du ? poursuivit-il. C’est étrange… Je dois également rendre visite à Monsieur Du… Peut-être pour la même raison que vous…

			

			
				— Pourquoi n’irions-nous pas ensemble ? dit Morane.

			

			
				— Oui… Pourquoi pas ?… Passez chez moi… disons… dans deux heures… Tous les chauffeurs de taxi et les
						coolies
						rickshaws
						connaissent mon adresse… Vous n’avez qu’à demander… Vous parlez chinois ?

			

			
				— Lequel ?

			

			
				— Je veux dire le chinois de
						Shanghaï… Le mandarin, si c’est ça du vrai mandarin…

			

			
				— Je me débrouillerai, assura Morane. Et puis, Joachim… euh… je veux dire Jack Baranov, c’est pareil dans toutes les langues…

			

			
				— Vous direz China Jack… C’est plus sûr…

			

			
				— Je serai chez vous dans deux heures, dit Morane. Une amie m’accompagnera… Rassurez-vous, ce n’est pas un laideron… Elle est même plutôt agréable à regarder…

			

			
				Baranov entendit que son correspondant raccrochait. Il raccrocha lui aussi. Il demeura un instant songeur. Il ignorait tout de ce Morane et il s’étonnait d’avoir accepté tout de suite de le rencontrer. Presque contre son gré.
						Comme si on lui avait forcé la main. Encore une chose étonnante : ce Morane avait, lui aussi, affaire avec Monsieur Du – comme par hasard – et justement ça ne devait pas être un hasard.

			

			
				Quittant le salon. China Jack se dirigea vers la salle de bains. Il était chez lui, pas de doute – et pourtant, par moments, il avait toujours l’impression d’être ailleurs.

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Sophia Paramount, qui se tenait près de Morane, interrogea lorsque ce dernier eut raccroché :

			

			
				— C’est moi, cette amie qui n’est pas trop désagréable à regarder ?

			

			
				— Qui voulez-vous que ce soit, Soso ?… Je ne vois pas d’autre rouquine dans les parages…

			

			
				— Il n’y a pas que les rouquines qui soient agréables à regarder…

			

			
				— Dans le cas présent, si…
						Nous devons rencontrer Baranov dans deux heures, chez lui… Il n’a pas marqué
						la moindre hésitation…

			

			
				— Il semble, constata Sophia, que la mise en situation de la Patrouille du Temps fonctionne réellement…

			

			
				— On dirait… Baranov aurait même à faire avec ce Monsieur Du… comme nous.

			

			
				— Le contraire m’aurait étonnée,
						fit Sophia d’une voix calme.

			

			
				Elle se détourna pour regagner sa chambre. Au moment d’atteindre la porte de communication, elle heurta un meuble. Ce qui était déjà étonnant car ses mouvements étaient toujours parfaitement coordonnés. Il lui sembla même que le meuble en question ne se trouvait plus tout à fait à la même place que tout à l’heure. Mais elle jugea qu’elle devait se tromper…

			

			
				Chapitre 19

			

			
				Dans son grand bureau aux meubles précieux. Du Yuesheng faisait penser à une grosse araignée au centre de sa toile. Une toile luxueuse, tissée de fils d’or.

			

			
				Il était difficile d’obtenir une entrevue avec Du, le chef de la Bande Verte. Il fallait montrer patte blanche, avoir des raisons précises et, à part quelques rares privilégiés, il ne recevait jamais ses visiteurs qu’en présence de ses gardes du corps, pour la plupart des Sikhs qui agissaient comme des robots au moindre de ses ordres.

			

			
				Cependant, quand China Jack lui avait téléphoné, il avait tout de suite accepté de le recevoir en compagnie de Bob Morane et de Sophia Paramount. On ne connaissait pas exactement la dette que Monsieur Du pouvait avoir envers Baranov, mais elle devait être d’importance. En outre. China Jack était redoutable, prêt à agir et à frapper à tout moment.
						En plus du fait qu’il fut autant contrebandier que marchand, il était un membre important de la colonie juive de
						Shanghaï. Comme le père de Baranov, ces Juifs, prévoyant la montée du nazisme en Europe et l’hécatombe, d’autres fuyant les persécutions soviétiques, étaient venus s’installer principalement dans la Concession française, où ils présentaient une puissance avec laquelle il fallait compter.

			

			
				À présent. Bob, Sophia et Jack étaient installés sur des sièges fragiles, face à Du trônant derrière son bureau.

			

			
				Les yeux de Du s’étaient longtemps arrêtés avec une évidente admiration sur Sophia. Puis ils fixèrent Morane. Du s’y connaissait en hommes. Il en avait vu de toutes sortes, et des pires, et il devinait que celui-là pouvait être dangereux, que derrière ces yeux gris d’acier il y avait une inébranlable volonté, une force morale – complétée par une force physique qui pouvait se détendre à tout moment, tel un ressort. « Cet homme n’a qu’un défaut, jugea Du. Il est honnête. » Car, pour le chef de la Bande Verte, habitué à toutes les compromissions, l’honnêteté était une tare.

			

			
				Nouvel arrêt prolongé sur Sophia. Monsieur Du pensait qu’il avait rarement vu femme aussi belle-et Sophia était d’ailleurs totalement du même avis. Ensuite, Du posa ses regards sur Baranov.

			

			
				— Que puis-je pour vous, Jack ?

			

			
				La voix du Chinois était amicale, ou se voulait amicale.

			

			
				— Car je suppose que vous n’êtes pas venu là, avec votre ami et Madame…

			

			
				Nouveau regard appuyé sur Sophia, qui corrigea, non sans une intention de coquetterie :

			

			
				— Mademoiselle…

			

			
				— … Et Mademoiselle, poursuivit Du, seulement pour me parler de la pluie et du beau temps…

			

			
				C’était l’hiver et il ne faisait pas chaud à
						Shanghaï.
						Pourtant, au plafond, un grand ventilateur tournait doucement, avec un léger vrombissement, brassant un air artificiellement parfumé pour gommer les remugles nauséabonds de la grande cité qui s’insinuaient partout, poussés par les vents du Fleuve Bleu.

			

			
				— Vous jugez bien. Monsieur Du, fit Baranov. Nous ne sommes pas là pour parler de la pluie et du beau temps.
						Vous êtes un homme très important et nous ne voudrions pas… Je connaissais une petite fille… J’étais son aîné de dix ans… La fille du
						compradore
						Kwang…
						Vous avez peut-être entendu parler de lui…

			

			
				Monsieur Du acquiesça d’un battement de paupières.
						Baranov poursuivait :

			

			
				— Le
						compradore
						Kwang est décédé à présent… Sa fille s’appelait Lu… Lulu… Un jour, elle disparut, enlevée par le Général Tso Lin, le
						toukioune…

			

			
				— Le général, ricana Du. Tout le monde peut être général comme Tso Lin…

			

			
				Monsieur Du était
						un chaud partisan de Chang Kaï-chek et il haïssait tous ceux qui, comme les seigneurs de la guerre, tentaient de contrebalancer son pouvoir.
						Presque toujours, les
						toukiounes
						luttaient contre le
						Kuomintang. Jack reprenait :

			

			
				— Après avoir kidnappé Lulu, Tso Lin exigea une rançon, que Kwang paya. Mais Lulu ne fut pas rendue.
						On la crut morte, que Tso Lin l’avait assassinée. Le
						compradore
						adorait sa petite fille et il mourut de chagrin…

			

			
				— J’ai entendu parler de tout cela en effet, dit Monsieur Du avec un nouveau battement de paupières.

			

			
				Du Yuesheng était au courant de tout ce qui se passait, ou s’était passé, à
						Shanghaï
						– et même dans toute la Chine. On ne le surnommait pas « Les Grandes Oreilles » pour rien !

			

			
				Jack Baranov continuait :

			

			
				— Voilà… quelques jours… (Morane et Sophia remarquèrent son hésitation sur « quelques jours »), je passais la soirée aux
						Nuits de Moscou, quand je remarquai une très jeune femme dans laquelle je crus reconnaître Lu Kwang.
						Je me renseignai auprès du maître d’hôtel. Il me confirma qu’il s’agissait bien de Lulu. Selon lui, elle était devenue
						toukioune
						sous le nom de Général Lu, et tenait le haut Whaï…

			

			
				— Comme Tso Lin, glissa Grandes Oreilles. Vous auriez dû m’interroger, Jack, j’aurais pu vous renseigner. Les discussions pour la rançon de la petite s’étaient prolongées. Entre-temps, Tso Lin s’était attaché à elle. C’est pour cette raison qu’il ne la rendit pas.
						De son côté. Lu Kwang s’était attachée à Tso Lin et, à la mort de celui-ci, tué dans une embuscade avec l’armée régulière, elle lui succéda à la tête de la bande de Whaï…

			

			
				China Jack ne fit aucune remarque. Du Yuesheng en savait plus que lui sur Lu Kwang ; il en savait d’ailleurs plus que n’importe qui sur n’importe quoi à
						Shanghaï.

			

			
				— Quand Lulu a quitté
						Les Nuits de Moscou, je l’ai fait suivre…

			

			
				— Pourquoi ne pas l’avoir suivie vous-même ? demanda Monsieur Du.

			

			
				— J’en ai été empêché, dit simplement Baranov.

			

			
				Il ne pouvait d’ailleurs fournir d’autre explication. Il y avait ce « trou ». En réalité, il était tombé au pouvoir de la Patrouille du Temps, mais il l’ignorait. Il poursuivit :

			

			
				— J’ai donc fait suivre Lu Kwang par mon chauffeur.
						Des hommes l’avaient agressée et emmenée en voiture.
						Cette voiture l’a conduite dans cette maison… Oui, ici, où nous nous trouvons en ce moment…

			

			
				Grandes-Oreilles ne sourcilla pas, comme s’il s’attendait à ce que Baranov venait de dire.

			

			
				— Votre chauffeur a dû se tromper, Jack, fit-il calmement.

			

			
				Il souriait. Un sourire chinois qui ne voulait rien dire et dissimulait n’importe quoi.

			

			
				— Mon chauffeur ne s’est pas trompé, fit Baranov d’une voix dure. Vous connaissez Manolo, Monsieur Du. Vous savez comme il m’est fidèle.

			

			
				Un silence s’établit. Monsieur Du et China Jack se toisaient, mais sans réelle animosité. Ils faisaient penser à deux joueurs d’échecs se guettant par-dessus l’échiquier.
						Bob et Sophia observaient cette joute silencieuse… et presque amicale, tout en cherchant toujours à comprendre ce qui liait deux hommes à ce point dissemblables.

			

			
				Il sembla que Du Yuesheng prenait une soudaine décision.

			

			
				— Tout cela devra rester entre nous, Jack…, commença-t-il.

			

			
				Ses regards se tournèrent, interrogateurs, vers Morane et Sophia Paramount.

			

			
				— Vous pouvez parler en présence de mes amis, fit China Jack.

			

			
				Il ne connaissait Bob et Sophia que depuis quelques heures, mais la mise en condition de la Patrouille du Temps produisait ses effets.

			

			
				— Vous comprenez, reprit Monsieur Du, je n’aimerais pas qu’ELLE sache… ELLE est dangereuse, vous le savez, Jack…

			

			
				Il avait appuyé les deux fois sur le mot ELLE.

			

			
				— ELLE, c’est qui ? interrogea Baranov en appuyant lui aussi sur le « ELLE ».

			

			
				— Ma, répondit Monsieur Du. Madame Ma… C’est elle qui m’a commandé d’enlever votre amie, et j’ai obéi… Je ne savais pas… Maintenant, tout s’explique. Madame Ma est amoureuse de vous, Jack. Personne ne l’ignore. C’est peut-être pour cela qu’elle a voulu faire disparaître Lu Kwang… par jalousie…

			

			
				— Comment Madame Ma a-t-elle pu savoir que je connaissais Lulu ? s’étonna Jack. Il y a si longtemps !

			

			
				— Madame Ma sait tout, Jack… Elle sait tout… On en apprend des choses en fouillant dans l’ordure…

			

			
				Madame Ma… Ma Sia… La Reine des Immondices…
						Une des plus belles femmes de
						Shanghaï. La plus dangereuse aussi. Tous les résidus de la mégalopole passaient par ses trieurs, et elle en tirait des fortunes. Il s’en perd des choses dans les détritus d’une grande ville !… La récupération était l’équivalent d’une mine d’or… Ma Sia y ajoutait pas mal de trafics et elle possédait un cabaret célèbre, à la limite du
						Settlement
						international et de la Concession
						française. Le
						Scheherazade. On y dansait, on y buvait, on y jouait… et surtout, on y fumait l’opium.
						Mais Ma n’acceptait dans ses fumeries que des clients fort riches. Européens ou Chinois, qui payaient cent fois son prix le plaisir de « tirer sur le bambou ». Les pipes à opium de Madame Ma n’étaient d’ailleurs pas faites de
						bambou,
						mais de la plus précieuse des laques.

			

			
				Les dernières paroles de Monsieur Du ne paraissaient pas avoir convaincu Jack. Son visage s’était fait dur.
						Cependant, il n’insista pas.

			

			
				À tout bout de champ, Morane et Sophia Paramount s’interrogeaient du regard. Quelque chose n’allait pas dans tout ça, mais ils ne savaient pas exactement quoi.
						Depuis que la Patrouille du Temps leur avait fait prendre pied à
						Shanghaï, ils avaient l’impression de vivre un rêve.
						Comme si tout, autour d’eux, était à la fois réel et irréel.
						Les êtres, les choses… Ils se demandaient même si eux-mêmes étaient réels. Mais c’était probablement le fait de se retrouver en 1932 qui leur procurait cette sensation.

			

			
				— Qu’est devenue Lulu Kwang ? interrogea Baranov.

			

			
				Du eut un geste vague, puis un autre d’impuissance. Sa silhouette devint floue. Durant seulement un bref instant. Il y avait des moments où il paraissait sur le point de se liquéfier.

			

			
				— Madame Ma l’a récupérée, Jack… Si j’avais su… Mais je ne savais pas… Je ne savais pas…

			

			
				Le maître de la Bande Verte paraissait réellement contrit, et peut-être l’était-il.

			

			
				— Et je suppose qu’il n’y aurait pas moyen de convaincre Madame Ma de nous rendre sa prisonnière, fit Jack.

			

			
				Nouveau geste d’impuissance du Chinois.

			

			
				— Madame Ma ne rend pas ce qu’elle tient, Jack, vous le savez bien…

			

			
				— Même en faisant intervenir Huang ?

			

			
				Huang Ji-Rong, le chef de la Sûreté de
						Shanghaï. Un ami de Du et de Baranov.

			

			
				— Mieux vaut ne pas mêler les autorités à tout cela, Jack.
						Ce serait compliquer inutilement les choses… Non, il faudrait user de ruse… Pour cela, je vous fais confiance, Jack… En ce qui me concerne, je ne vous ai pas vu… Je ne vous ai rien dit… Rien…

			

			
				Posant un doigt sur ses lèvres. Du ébaucha le signe signifiant « motus et bouche cousue » dans tous les pays du monde.

			

			
				— S’il était arrivé quelque chose à Lulu Kwang… ! fit Jack sur un ton de menace.

			

			
				Mais Du l’ignora, se tourna vers Bob et Sophia.

			

			
				— Je suppose,
						miss
						Paramount, et vous, monsieur Morane, que vous n’êtes pas venus dans le seul but de soutenir mon ami Jack dans sa démarche ? Je le sais capable d’agir seul…

			

			
				Les yeux du Chinois, brillant dans les fentes étroites des paupières, demeuraient fixés avec une insistance presque gênante sur Sophia. Ce fût Morane qui répondit.

			

			
				— Vous avez raison. Monsieur Du… Nous sommes là pour la même raison que Jack, mais c’est un homme que Sophia et moi recherchons…

			

			
				Les regards de Du ne quittaient pas Sophia. On eût dit un gros chat à l’affût.

			

			
				— Nous avons un ami qui se trouvait ici, à
						Shanghaï, il y a quelques jours… ou hier, poursuivait Morane.

			

			
				Qui pensait en même temps : « Quelques jours… hier…
						Est-ce que ces mots ont encore un sens dans les chamboulements du Temps ? ».

			

			
				— Cet ami était descendu au
						Cathay. Quand nous sommes arrivés, Sophia et moi, il avait disparu, me laissant seulement un message… Le voilà… Lisez…

			

			
				Pendant qu’il parlait. Bob tirait le message de sa poche, le dépliait. Il le posa à plat sur le bureau, devant le Chinois, insista :

			

			
				— Lisez…

			

			
				Morane eut l’impression que la silhouette de Monsieur Du devenait imprécise, mais ce fut très fugitif. Il lut :

			

			
				— Commandant, Je me rends chez votre Monsieur Du. Si vous revenez en mon absence, attendez-moi. Bill.
						P. S. : Dans quel imbroglio vous êtes-vous encore fourré ?

			

			
				Sans faire de commentaires immédiats, le Chinois repoussa le message vers Bob. Son visage demeurait fermé, mais ses regards ne se détournaient toujours pas de Sophia. Morane fit, malgré lui, une constatation : par moments. Du ne lui paraissait pas humain, alors que, malgré cela,
						il réagissait justement en être humain.

			

			
				Le Chinois finit par secouer la tête.

			

			
				— Je ne comprends rien à ce qu’a écrit votre ami… Il doit s’agir d’un autre Monsieur Du… Du est un nom de famille, ne l’oubliez pas… Moi, c’est Du Yuesheng…

			

			
				À son tour, Morane secoua la tête, mais différemment que Du.

			

			
				— Je ne crois pas qu’il s’agisse d’un autre Monsieur Du… D’après ce que j’ai appris, quand on parle de Monsieur Du tout court, ici, à
						Shanghaï, il ne peut s’agir que du plus fameux des Du, c’est-à-dire vous…

			

			
				Le Chinois sourit.

			

			
				— Merci du compliment.
						Mister
						Morane. Je suis ravi d’être aussi célèbre… Mais je regrette… Je regrette vraiment… Je ne peux rien pour vous… Je ne connais pas votre ami…

			

			
				Le ton de Du Yuesheng s’était soudain fait un peu traînant, surtout sur la dernière phrase où les sons s’étirèrent comme ceux produits par une aiguille de phono sur un disque rayé. Puis la voix repartit quand Du répéta :

			

			
				— Je ne peux rien pour vous… vraiment rien…

			

			
				C’était une fin de non-recevoir. En même temps. Du parut se dégonfler, se faire extrêmement plat, n’être plus qu’une image à deux dimensions. Ce fut très bref. Il reprit aussitôt du volume.

			

			
				Morane et Sophia échangèrent un regard. Ils ne savaient quelle impression avait China Jack, mais eux avaient eu la même sensation. En même temps. Ce qui excluait tout état subjectif.

			

			
				Presque en même temps, Baranov, Morane et Sophia se levèrent. Ils n’avaient plus rien à faire là. Du Yuesheng demeura assis, ne leur tendit pas la main, se contenta de dire, à l’adresse de Baranov :

			

			
				— Allez voir Madame Ma, Jack… Essayez de lui tirer les vers du nez… En douceur… En douceur…

			

			
				La voix de Du était à nouveau celle d’un gramophone au disque rayé. Rien d’autre qu’un enrouement passager sans doute.

			

			
				Et, comme ses trois visiteurs quittaient le grand bureau, le maître de la Bande Verte
						lança encore, en chinois :

			

			
				— Lao ma shi tu…

			

			
				Maintenant, Sophia, Bob et Jack se retrouvaient au-dehors. On était en hiver et le soir tombait tôt. Un soir de
						Shanghaï, épais comme de l’étoupe. Il ne faisait pas vraiment froid, mais une petite bise aigre, venue du
						Wang Pu
						et, au-delà, du
						Yang Tsé, s’insinuait le long des rues de la Concession, apportant l’odeur de la pourriture et de la vase. De la cité chinoise montaient les relents douceâtres de l’opium et ceux, plus agressifs, de vêtements moisis.
						Une odeur
						sui generi
						aussi. Tous ces remugles se mêlaient, s’additionnaient.

			

			
				À
						pas lents, les deux hommes et la jeune femme se dirigèrent vers la Zephir, garée de l’autre côté de la rue.

			

			
				— Qu’est-ce que Monsieur Du a voulu dire avec son
						lao ma shi tu
						fis Sophia. J’ai vaguement compris… Ça signifiait, je crois, quelque chose où il était question de « vieux chevaux ».

			

			
				— Cela signifiait exactement : « Les vieux chevaux connaissent le chemin », dit Baranov. Un proverbe chinois très ancien…

			

			
				— Reste à savoir pourquoi Du nous l’a lancé avant que nous ne le quittions, fit Sophia. Je ne vois pas de vieux chevaux dans tout ça.

			

			
				— Le proverbe est libellé ainsi, intervint Morane. Les vieux chevaux… Il s’agit d’une image… Du a sans doute voulu dire que quelqu’un d’entre nous connaît le chemin à suivre…

			

			
				— Pour aller où ? demanda Sophia.

			

			
				— Je ne vois qu’une explication, dit Baranov. Pour aller à l’endroit où se trouve Lu Wang…

			

			
				— Ou Bill, glissa Sophia.

			

			
				— Peut-être… Le seul endroit, à mon avis, c’est le
						Scheherazade, l’antre de Ma.

			

			
				— Jack a raison, approuva Morane. Monsieur Du a insisté là-dessus… Il a bien déclaré que c’était Ma qui, par son intermédiaire, avait fait enlever Lu Kwang, et qu’il la lui avait remise…

			

			
				— Lu Kwang, peut-être, remarqua Sophia. Mais Bill…
						N’oubliez pas. Bob, que pour nous, c’est Bill qui est important…

			

			
				Elle se tourna vers Baranov.

			

			
				— Excusez-moi, Jack…

			

			
				Baranov sourit. Il comprenait.

			

			
				— D’accord, fit Morane. Du a affirmé ne rien savoir au sujet de Bill, mais il pouvait mentir… Je suis même quasi certain qu’il mentait. Du n’a pas les mêmes obligations envers nous qu’envers Jack…

			

			
				Bob se tourna, interrogateur, vers Baranov, mais celui-ci se contenta de sourire de toutes ses dents, d’un blanc éclatant sous l’étroite moustache taillée à la mode d’Hollywood. Le moment n’était pas encore venu où Morane et Sophia connaîtraient le secret unissant China Jack à Du Yuesheng…

			

			
				Le sourire disparut. Ils avaient atteint la Zephir.

			

			
				— Le
						Scheherazade
						n’ouvre pas avant minuit, déclara Baranov. On vit la nuit chez la Reine des Immondices…
						En attendant, il nous faudra imaginer un plan d’attaque pour détourner l’attention de Ma…

			

			
				Attendre minuit. On était le 28 janvier 1932. Dans quelques heures, les troupes japonaises débarqueraient sur les plages de Chapeï…

			

			
				Chapitre 20

			

			
				Comme
						Les Nuits de Moscou, le
						Scheherazade
						visait à l’exotisme. Slave pour le premier. Moyen oriental pour le second.

			

			
				Pour
						Les Nuits de Moscou, cela s’expliquait par l’importante immigration russe qui avait assailli
						Shanghaï
						tout de suite après la révolution soviétique de 1917. Il en allait de même en Europe de l’ouest, dans les années 20 et 30, où des cabarets slaves s’établissaient côte à côte avec les boîtes à jazz.

			

			
				Les origines du
						Scheherazade
						étaient moins évidentes.
						Sauf quand on connaissait le goût de Madame Ma pour les danseuses au visage voilé, aux corps à peine masqués par des oripeaux translucides, dans des éclairages tamisés de moucharabiehs. Le
						Scheherazade
						de Madame Ma, c’était les
						Mille et une Nuits
						à la chinoise.
						Là s’arrêtait la comparaison. Le jazz et le tango, rois des nuits de l’entre-deux-guerres, y régnaient en maîtres. Si, de temps à autre, on y jouait
						Les yeux Noirs, c’était pour flatter la nostalgie des Russes blancs agglutinés dans la Concession française.

			

			
				Minuit dix quand la Packard Zephir de China Jack s’arrêta à peu de distance de la boîte de nuit dont la façade, éclairée en indirect par une lumière rosâtre, faisait penser à un écœurant gâteau à la meringue.
						L’enseigne
						Scheherazade
						brillait de tous ses néons, roses également.
						Par intermittence,
						une aimée électrique ébauchait un semblant de danse du ventre.

			

			
				Avant de mettre pied à terre en compagnie de Bob Morane et de Sophia Paramount, Baranov recommanda à son chauffeur :

			

			
				— Attendez-nous ici Manolo, et tenez-vous prêt à démarrer à tout moment…

			

			
				Bob, Jack et Sophia mirent pied à terre, se dirigèrent
						vers le
						Scheherazade. Les
						rickshaws
						et les voitures stoppaient ou les contournaient à leur passage. En dépit de l’heure avancée et de l’incertitude politique, la circulation demeurait intense. À croire que les
						Shanghaïens désiraient goûter au maximum à leurs dernières heures de paix. Pourtant, ils ignoraient que la guerre était à leurs portes.

			

			
				La porte du
						Scheherazade
						faisait penser à l’entrée d’une mosquée. Passé l’arc brisé du portail. Bob et ses compagnons pénétrèrent dans le hall, décoré bien sûr à l’orientale. Un portier enturbanné les avait salués en turc de cuisine, et
						maintenant une hôtesse en sarouel
						de tulle et soutien-gorge à paillettes les accueillait avec un sourire peint. Tout de suite, Baranov l’interrogea :

			

			
				— Madame Ma est-elle là, Zita ?

			

			
				La Turque aux yeux en amandes devait s’appeler Liang ou Xao, mais Zita cela faisait plus Ottoman.

			

			
				— Elle est là, à sa table habituelle,
						shifu
						Jack…

			

			
				Baranov glissa un billet de cinq dollars à l’hôtesse, lui recommanda :

			

			
				— Menez mes amis à la salle de jeu, Zita. Et, s’ils veulent aller au-delà, qu’on les laisse passer…

			

			
				« Au-delà », c’était la fumerie.

			

			
				— Je dois parler à Ma, poursuivait Jack.

			

			
				Il se détourna, se dirigea à pas lents vers un grand rideau de voile à peine transparent de derrière lequel filtrait un air de tango. En dépit de la grande dépression, 1932 gardait encore le souvenir des Années Folles.
						Deux ans plus tard, un certain Adolf Hitler mettrait définitivement les compteurs à zéro.

			

			
				Zita désigna une tenture de mousseline pourpre, qu’elle écarta, ouvrit une porte, découvrit un escalier de faux marbre éclairé par la même lumière diffuse, rosâtre, que celle régnant dans le reste de l’établissement.

			

			
				L’un derrière l’autre, Morane et Sophia emboîtèrent le pas à l’hôtesse. Celle-ci descendait doucement, posant avec précaution ses pieds chaussés de fines babouches sur les marches polies.
						L’escalier, fort praticable, s’enfonçait en spirales et, au bout d’une trentaine de degrés, il s’emmancha à un long couloir aux murs peints de décors orientaux en trompe-l’œil.

			

			
				Une dizaine de mètres. Zita s’arrêta, montra une porte, dit simplement :

			

			
				— Zher
						youyi shi… – Ici, la salle de jeux.

			

			
				Puis elle désigna une seconde porte, au fond du couloir.

			

			
				— Nar choudian… – Là, la fumerie…

			

			
				Ensuite, elle s’éclipsa, disparut dans les hauteurs de l’escalier.

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				À pas lents. China Jack avait pénétré dans la salle du cabaret. Une vaste salle ronde, aux murs peints en trompe-l’œil reproduisant des scènes, fort stylisées, des
						Mille et une Nuits
						ou des
						Rubayats. Au centre, une piste de danse circulaire accolée à l’estrade où se tenaient une demi-douzaine de musiciens.
						Ils jouaient un tango et l’un d’eux massacrait un bandonéon. Il y avait encore peu de monde. Une demi-salle à peine. Quelques couples sur la piste, les hommes faisant de leur mieux pour ne pas écraser les pieds de leurs danseuses qui, elles, montraient une suprême indifférence. Des clients de passage avec des taxi-girls. D’autres taxi-girls demeuraient assises, esseulées, au bord de la piste. Un ticket pour une danse et, peut-être, pour un sourire si on le demandait gentiment.

			

			
				Tout de suite, Baranov repéra Madame Ma Sia. La Reine des immondices. Elle était assise à une table, à l’écart, seule. Une beauté de peinture de pagode, trop parfaite. Un masque lisse et peint, aux hautes pommettes, aux yeux de statue bouddhique. Fixée à l’une des ailes de ses cheveux tirés et ramenés en tresses au-dessus de sa tête, une fleur rouge. Rouge comme la robe ajustée, comme les gants qui lui montaient jusqu’aux coudes.
						Sa main droite tenait un long fume-cigarette de corail rouge, emmanché d’une cigarette dont on s’étonnait qu’elle fût blanche. De dessous la table pointait un petit pied chaussé de sandales à hauts talons, de peau rouge.
						Seul, l’ongle du gros orteil était verni, à la mode chinoise.
						Verni de rouge, bien entendu.

			

			
				Madame Ma avait ainsi une couleur différente pour chaque soir, qu’elle passait immanquablement au
						Scheherazade, son quartier général nocturne. Plus tard, on devait affirmer qu’elle avait servi de modèle pour
						Mother
						Gin Sling du film
						Shanghaï
						Gesture
						de Josef von Stemberg.

			

			
				Se faufilant entre les tables, Baranov se dirigea vers Ma.
						En dépit de sa haute taille et de ses muscles d’athlète, il marchait légèrement et, quand il était entré dans le cabaret. Madame Ma n’avait pas tourné la tête dans sa direction. Donc, elle ne devait pas s’être aperçue de sa présence. Pourtant, quand il ne fut plus qu’à quelques mètres, elle leva vers lui un regard laqué.

			

			
				— Je savais que vous viendriez, Jack, dit-elle.

			

			
				Sa voix également faisait penser à une coulée de laque.

			

			
				Elle corrigea :

			

			
				— Ou plutôt j’espérais que vous viendriez…

			

			
				Elle corrigea encore :

			

			
				— Tous les soirs, j’espère que vous allez venir…

			

			
				Cet aveu, pour un personnage de sa trempe, que tout
						Shanghaï
						redoutait, pouvait paraître contradictoire.

			

			
				Baranov demeura immobile. Un sourire retroussait sa lèvre supérieure sur des dents de loup.
						Il admirait cette femme et elle l’admirait ; mais ils ne s’admiraient pas de la même façon.

			

			
				— Je sais, Jack, fit encore Ma Sia. Vous avez trente-cinq ans, moi quarante-cinq… Une différence de dix ans, c’est beaucoup entre un homme et une femme, quand c’est au désavantage de la femme.

			

			
				Il continuait à admirer ce masque lisse, sans rides. Un visage intemporel. Mais, derrière, il y avait cette dureté.
						Quarante-cinq ans, c’était l’âge qu’on donnait à Ma Sia, et elle en paraissait dix de moins, alors qu’il était fort possible qu’elle en eût dix de plus.

			

			
				— Vous permettez que je m’asseye ? demanda Baranov en montrant une chaise.

			

			
				— Asseyez-vous, Jack, fit la voix de laque.

			

			
				Ma leva une main gantée de rouge. Un maître d’hôtel chinois accourut.

			

			
				— Apportez du
						champagne
						à
						Mister
						Baranov, commanda Ma. Son
						champagne
						favori…

			

			
				Au
						Scheherazade, les miracles existaient. Moins d’une demi-minute plus tard, le maître d’hôtel apportait une bouteille de Cristal dans son seau à glace, avec deux coupes. Rapidement, avec des gestes de magicien, il fit tourner la bouteille à plusieurs reprises dans le seau, détacha le muselet, fit sauter le bouchon, remplit les coupes. Madame Ma prit la sienne, l’éleva à hauteur de son visage.

			

			
				— Que les génies du bonheur vous couvrent de leurs ailes, Jack !

			

			
				Elle trempa les lèvres dans la coupe, reposa celle-ci.
						Baranov savait qu’elle ne boirait pas davantage. Ma ne buvait jamais ou alors, quand elle buvait, elle faisait semblant.

			

			
				China Jack but une large rasade, reposa sa coupe.

			

			
				— Maintenant, si vous me disiez ce qui vous amène ici, Jack ? fit Ma. À part le plaisir de me voir, bien entendu.

			

			
				Elle souriait. Sans qu’aucun pli ne marque son visage.
						Ses dents étaient pareilles à des perles.

			

			
				Chapitre 21

			

			
				— Que fait-on ? interrogea Sophia Paramount en montrant successivement les deux portes. La salle de jeu ou la fumerie ?

			

			
				Dans le couloir où Zita avait abandonné Sophia et Morane, un silence presque total régnait. Seules deux vagues rumeurs se mêlaient. Un murmure de musique difficilement identifiable, slow, tango ou boston, venu du cabaret.
						Un brouhaha de voix issu de derrière la porte, sans doute insonorisée, de la salle de jeu. Rien d’au-delà l’autre porte, celle de la fumerie. L’enfer de la déesse brune était un enfer silencieux.

			

			
				Morane tira de sa poche le plan des sous-sols du
						Scheherazade, que lui avait remis Baranov, l’étudia rapidement.

			

			
				— En principe, dit-il, si nous devons retrouver la petite Lu Kwang, et peut-être Bill, ce sera quelque part derrière la fumerie… Cela ne nous empêche pas de jeter un coup d’œil dans la salle de jeu…

			

			
				Leur plan, concocté en accord avec China Jack, était simple. China Jack distrairait Madame Ma tandis qu’eux en profiteraient pour tenter de découvrir l’endroit où était retenue Lu Kwang. Si les renseignements fournis par Du Yuesheng étaient exacts.

			

			
				Bob Morane ouvrit la porte de la salle de jeu et, tout de suite, les bruits leur sautèrent au visage.
						Il s’agissait d’une pièce fort vaste où toute une foule d’hommes et de femmes, en smoking et robe du soir, se pressaient autour des tables de roulette, de baccara et de chemin de fer…
						Sur tous les visages, la même anxiété de perdre… ou de gagner… Les annonces des croupiers claquaient en tous sens, comme des arrêts de mort. Dans la salle de jeu, personne ne semblait s’être aperçu de la présence de Sophia et de Morane. Celui-ci referma la porte, et le bruit s’estompa.

			

			
				— Voyons la fumerie maintenant, dit Bob.

			

			
				Ils couvrirent en quelques pas la distance qui les en séparait. Sans hésiter, Morane ouvrit la porte et ils se glissèrent à l’intérieur.

			

			
				L’atmosphère était différente de celle régnant dans la salle de jeu. Tout d’abord, cette odeur, à la fois
						âcre et douceâtre. L’odeur du chandoo… L’endroit était moins spacieux que le précédent, mais on n’en distinguait pas les confins, noyés dans la pénombre. Une demi-obscurité y régnait. Et le silence. Total… Sur des divans tendus de soie, on apercevait des formes allongées, immobiles, figées dans l’extase de la drogue. Une fumée
						légère,
						mais grasse, vaguement brunâtre, enveloppait tout.

			

			
				Une femme – une Chinoise – se détacha de l’ombre, s’approcha de Sophia et de Bob. Jeune, jolie, elle portait une robe ajustée en soie noire. Noire comme la nuit.
						Noire comme le chandoo. Elle s’inclina, les mains jointes, avec un sourire dessiné. Sa voix avait la douceur d’une aile de chauve-souris.

			

			
				— On m’a prévenue de votre venue… d’en haut, dit-elle. Suivez-moi… Je m’appelle Sin…

			

			
				Sin… Péché en anglais… On y était en plein…

			

			
				La jeune Chinoise s’était détournée, pour se faufiler, tel un fantôme, entre les divans. Bob et Sophia lui emboîtèrent le pas. Sur leur passage, les hommes et les femmes étendus gardaient l’immobilité du néant dans lequel la drogue les plongeait.

			

			
				Tout contre Morane, Sophia souffla :

			

			
				— Je n’aime pas ça. Bob…

			

			
				Morane se tourna vers sa compagne, dit sur le même ton :

			

			
				— Moi pas davantage, mais nous n’avons pas le choix…

			

			
				La Chinoise s’était dirigée vers le fond de la salle. Elle s’arrêta devant un lit double, tendu de soie précieuse brodée de dragons qui brillait doucement dans la semi-obscurité. Sin désigna le lit double et Bob et Sophia s’allongèrent côte à côte, la nuque calée sur le petit appuie-tête de laque. La fumerie de Ma Sia était une fumerie de luxe.

			

			
				Étendus, immobiles. Bob et Sophia surveillaient les mouvements de Sin qui préparait les pipes. Pour y avoir assisté à plusieurs reprises au cours d’une vie aventureuse qui les avait confrontés aux problèmes de la drogue, ils connaissaient le cérémonial de l’opium. Pourtant, il les fascinait toujours. Une magie qui conduisait à la décadence, puis à la mort.

			

			
				La boulette d’opium que l’on fait griller, au bout d’une aiguille, à la flamme d’une lampe et qu’on dépose ensuite au creux du fourneau de la pipe. Chaque pipe, chez Madame Ma, était un joyau fait de laque précieuse, d’ivoire et d’incrustations de nacre et d’or.

			

			
				Sin tendit les pipes. Bob et Sophia les prirent, portèrent les épais embouts à leurs lèvres, se gardant bien d’aspirer la fumée : ils avaient besoin de toute leur lucidité.

			

			
				Durant de longues minutes, ils demeurèrent ainsi, feignant de fumer. La Chinoise avait disparu et, dans les fourneaux des pipes, les boulettes d’opium se consumaient lentement, en
						émettant un grésillement tout juste audible, tandis qu’une légère fumée brune montait, en un faisceau filiforme, vers le plafond noyé dans les ténèbres.

			

			
				Toujours, l’impression, par moments, que tout autour d’eux se déformait. Les objets vacillaient, comme prêts à s’émietter. Ils s’aplatissaient puis, soudain, ils reprenaient leurs formes, et tout redevenait normal.
						Vainement, Morane et Sophia tentaient d’expliquer ce phénomène, sans y parvenir. Peut-être, se répétaient-ils, cela était-il dû à leur passage par le vortex qui provoquait des troubles visuels. Il leur semblait se souvenir que le colonel Graigh leur en avait
						parlé,
						mais, sur le moment, ils n’y avaient guère prêté attention.

			

			
				— Que faisons-nous ? interrogea tout bas Sophia.

			

			
				— Je vais explorer le coin, répondit Morane, tenté de repérer le passage que Baranov a porté sur son plan. Si la Chinoise
						se manifeste, prévenez-moi en toussant trois fois, je rappliquerai…

			

			
				Déposant sa pipe. Bob se laissa rouler au bas du lit, côté mur, retomba sur le plancher, cinquante centimètres plus bas, sans faire autre chose qu’un bruit sourd, à peine perceptible. Il interrogea néanmoins, dans un souffle, à l’adresse de Sophia :

			

			
				— Tout va bien ?

			

		

				La réponse de la jeune femme lui parvint, dans un souffle également.

			

			
				— Tout va bien. Bob…

			

			
				Il se mit à tâtonner le long de la muraille. D’après le plan de Baranov, il y avait, là quelque part, une ouverture qui permettait d’accéder aux seconds sous-sols de l’établissement. Comment Baranov pouvait-il savoir ?
						Morane ne se posait pas la question et cela n’avait d’ailleurs qu’une importance toute relative.

			

			
				Rampant contre le mur. Bob cherchait à l’intersection de celui-ci avec le plancher. Il couvrit ainsi quelques mètres sans rien trouver. Puis soudain, sous ses doigts, il trouva une solution de continuité… Une rainure… Ses doigts remontèrent… La rainure se prolongeait vers le haut, puis formait un angle droit, se prolongeait horizontalement sur une soixantaine de centimètres, redescendait.

			

			
				« Une porte, songea Bob. Une porte basse, mais une porte quand même… »

			

			
				Un avertissement lui parvint, lancé à mi-voix par Sophia.

			

			
				— Quelqu’un vient…

			

			
				D’où il se trouvait, il ne percevait rien, mais sa compagne avait l’oreille fine et il pouvait lui faire confiance. Aussi silencieux qu’un serpent, il revint vers le lit, s’y coula, reprit sa pipe.

			

			
				À présent, il entendait un bruit de pas, très ténu ; tout juste un glissement. Ensuite, la silhouette sombre de la petite Sin jaillit de la pénombre. Son visage, marqué par les taches des yeux et de la bouche, se découpait, ambré au-dessus de la robe noire, qu’il éclairait vaguement, ou donnait l’impression de l’éclairer. Elle se pencha au-dessus de Sophia et de Morane qui, les paupières mi-closes, feignaient de savourer les délices du pavot.
						Au bout de quelques instants, assurée que tout allait bien, la petite Chinoise tourna les talons, s’éloigna, disparut, avalée par la pénombre régnant dans la pièce, dissoute dans la fumée brune du chandoo.

			

			
				Dans la demi-obscurité, Morane, nyctalope, distinguait des formes, avec plus de précision que pouvait le faire Sophia. Au centre de la pièce, une grande statue de Kuan Yin tendait ses bras de bronze doré en un geste de paix. Elle régnait sur l’assoupissement des fumeurs et des fumeuses prostrés, à mi-chemin entre la géhenne et le nirvana.

			

			
				— Trouvé
						quelque chose ? interrogea Sophia Paramount.

			

			
				— Oui… une porte, dit Morane.

			

			
				— Ouverte ?

			

			
				— Sais pas… Pas eu le temps…

			

			
				Pendant quelques instants, Morane prêta l’oreille. À part les respirations paisibles, ténues, des dormeurs, pas le moindre bruit. Aucune silhouette verticale non plus dans la pénombre, sauf la masse d’or terni de Kuan Yin.

			

			
				— Je vais aller me rendre compte, décida Bob. Si je frappe trois coups du plat de la main sur le plancher, venez me rejoindre…

			

			
				Il se reglissa vers la porte, en explora la surface en tâtonnant, trouva le système de fermeture – un verrou – le tira, poussa. Le battant frémit, mais résista.
						Pas comme si la porte était fermée, mais comme si quelque chose de lourd, de l’autre côté, la bloquait, l’empêchant de s’ouvrir. S’arc-boutant, Bob usa de toute sa force. Le battant s’entrebâilla,
						mais, malgré ses efforts, il ne parvint pas à l’écarter davantage.

			

			
				À trois reprises, du plat de la main, Morane frappa le plancher, produisant un bruit juste assez fort pour attirer l’attention de Sophia. Une dizaine de secondes plus tard, il sentit le corps souple de la jeune femme se glisser contre le sien. Bob la mit au courant de la situation, ajouta :

			

			
				— Peut-être qu’en unissant nos forces…

			

			
				En dépit d’une gracilité apparente, Sophia Paramount, par la pratique des sports, possédait une force très au-dessus de la moyenne des femmes. En même temps que Morane, elle appuya son épaule au battant et, ensemble, ils se mirent à pousser. Dans la position couchée, ils ne disposaient pas de point d’appui et la manœuvre se révélait difficile.
						Petit à petit cependant, la porte béait de plus en plus.

			

			
				De temps à autre. Bob et Sophia interrompaient leurs efforts, autant pour récupérer que pour prêter l’oreille à une éventuelle approche, mais la jeune Chinoise ne semblait pas se manifester à nouveau.

			

			
				Nouvelle tentative. Le battant cédait. Très lentement.
						De l’autre côté, un bruit, heureusement fort léger, d’objets traînés, bousculés.

			

			
				— Que peut-il bien y avoir là derrière ? fit Sophia en reprenant son souffle.

			

			
				— Sais pas, dit Morane, mais nous n’allons pas tarder à le savoir…

			

			
				— Tôt ou tard, la Chinoise va s’apercevoir de notre absence, c’est sûr, fit encore Sophia.

			

			
				Dans l’ombre. Bob haussa les épaules.

			

			
				— Tant pis… Quand elle se rendra compte que nous ne sommes plus là, nous serons de l’autre côté. Au mieux, elle pensera que nous sommes partis par où nous sommes venus… Allons, encore un petit effort…

			

			
				Ils se remirent à pousser et, bientôt, l’ouverture entre la porte et le chambranle fut assez large pour livrer passage à un homme.

			

			
				— Je vais aller voir ce qui se passe là derrière, décida Morane. Si tout va bien, vous viendrez me rejoindre…

			

			
				Se glissant par l’ouverture, il se mit à ramper. Tout de suite, une odeur de moisi, de renfermé, l’assaillit. Au début, il progressa assez aisément, puis un obstacle, ou des obstacles, l’arrêtèrent. Il tâtonna devant lui, sentit une surface dure, un peu rugueuse.
						« Du bois… », jugea-t-il. Il poussa et l’obstacle céda avec un bruit de frottement sur le sol.

			

			
				À présent, il avait réussi à se glisser complètement, corps et jambes, dans l’ouverture.
						Il tira la petite torche-stylo dont il ne se séparait jamais, l’alluma, promena le faisceau lumineux devant lui, balaya…

			

			
				Devant, à gauche, à droite, un amoncellement de vieilles caisses, pour la plupart démantibulées. Bob darda le rayon de sa torche vers le haut. L’amoncellement de caisses se hissait bien sur une hauteur de deux mètres.
						Plus haut encore, le faisceau lumineux s’écrasait sur une voûte chaulée dont le revêtement s’écaillait.

			

			
				Se redressant. Bob jeta en direction de l’ouverture :

			

			
				— Ça va… Vous pouvez venir…

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Settlement international. Zone japonaise.

			

			
				Derrière les chevaux de frise qui en interdisaient l’accès, toutes les fenêtres du casernement abritant la garnison nippone étaient éclairées. Et ce n’était pas pour le plaisir de consommer de l’électricité.

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Les regards de Ma Sia demeuraient fixés sur Baranov.
						Des yeux qui, sous les longues paupières encore allongées par le maquillage, avaient, derrière la double herse des cils postiches, la fixité de pierres précieuses. Deux diamants noirs.

			

			
				Parfois, China Jack se demandait si cette femme n’était pas qu’un masque, une enveloppe de forme humaine avec rien derrière. Pas d’âme ni de cœur. D’autres fois, il se demandait si, au contraire, cette apparence ne cachait pas de la faiblesse. Une femme comme les autres, avec des sentiments qu’elle parvenait à cacher, et cela la rendait plus redoutable encore.

			

			
				D’autre part, depuis l’arrivée à
						Shanghaï
						de Morane et de Sophia Paramount, Baranov éprouvait le sentiment d’être commandé par un double de lui-même. Un personnage qui était lui sans l’être. Une impression de vide. Il arrivait que choses et êtres, autour de lui, se déformaient, s’aplatissaient, n’étaient plus que des images.
						Mais ce ne devait être justement qu’une impression.

			

			
				En réalité, il n’était pas là dans l’espoir d’arracher le moindre renseignement de Ma sur Lu Kwang, mais pour la distraire, laisser le temps à Bob et Sophia de mener leur enquête.

			

			
				Il était cependant mis au pied du mur. Madame Ma venait de lui poser une question précise.

			

			
				— On m’a confié une mission, commença-t-il.

			

			
				Il fit une pose, guetta une interrogation de Ma, qui ne vint pas. Ma demeurait impavide.

			

			
				— On – pardonnez-moi de ne pas vous dire qui est ce
						« On »… On m’a demandé, et payé pour ça, de retrouver un sujet britannique… écossais en réalité… un certain William Ballantine…

			

			
				Il préférait ne pas citer le nom de Lu Kwang. Il n’était pas certain que ce fut le sentiment que Ma éprouvait pour lui qui avait motivé l’enlèvement de la jeune
						toukioune, mais il préférait ne pas courir de risques. Dans ce cas, la réaction de la Reine des Immondices eût été sans doute négative.

			

			
				— Je ne sais comment retrouver cet homme, poursuivit Baranov, ni pourquoi je dois le retrouver…

			

			
				 

			

			
				Tout ce que j’en sais, c’est une description qu’on m’en a faite… Un géant roux, d’une force extraordinaire…

			

			
				Il s’interrompit, guetta la réaction de Ma. Elle vint, mais était-ce vraiment une réaction ?

			

			
				— Je n’ai que faire de votre… Bail… – Ballantine… c’est ça ? – Jack, fit Ma. C’est vous qui devez le retrouver, pas moi… Pourquoi d’ailleurs me questionnez-vous à son sujet ?

			

			
				Elle jouait la comédie. Il décida de la jouer également.
						D’ailleurs, c’était décidé depuis le début.

			

			
				— J’avais espéré que vous pourriez m’aider. Ma Sia…
						Vous savez tout ce qui se passe à
						Shanghaï… Et je pensais que… euh… l’amitié que vous avez pour moi…

			

			
				Le masque chinois demeurait sans expression. Ma Sia porta le fume-cigarette rouge à sa bouche, referma ses dents de perles sur l’embout, tira une bouffée. Ses lèvres peintes ne lui appartenaient pas.

			

			
				Rejetée par une moue légère, la bouffée de fumée grise monta dans l’air.

			

			
				— Oui… oui… je vous aime bien, Jack,
						fit Ma. – Sa voix non plus ne lui appartenait pas. – Je vous aime… très… bien… même… Vous le savez… Cela n’empêche que je ne sais rien de votre gorille roux… et écossais en plus…
						On ne peut extraire de l’eau d’une pierre…

			

			
				Elle souriait et Jack savait qu’elle mentait. Les sourires d’êtres comme Du Yuesheng et Ma Sia cachaient toujours des mensonges.

			

			
				Baranov haussa les épaules.

			

			
				— Évidemment, Ma Sia, évidemment… On ne peut tirer de l’eau d’une pierre…

			

			
				La Reine des Immondices ressemblait de plus en plus à une pierre. China Jack poursuivit :

			

			
				— Si jamais vous apprenez quelque chose au sujet de ce gorille roux et écossais, comme vous dites, vous savez où me trouver…

			

			
				Le sourire de Madame Ma
						demeurait,
						mais, tout à coup, ce ne fût plus le même sourire.

			

			
				 

			

			
				— Bien sûr, Jack, bien sûr…
						Je sais toujours où vous trouver…

			

			
				La voix neutre de la Chinoise avait soudain, pour un instant très bref, pris le ton de l’équivoque.

			

			
				Baranov jugea inutile d’insister. Ce n’était pas dans ses intentions d’ailleurs. Tout ce qu’il espérait, c’était que Bob et Sophia aient pu retrouver la trace de Lu Kwang.
						Le temps s’écoulait et il n’osait jeter un coup d’œil à sa montre ; le mouvement n’aurait pas échappé à Ma Sia.

			

			
				Suivit une conversation à bâtons rompus. Madame Ma donnait l’impression de demeurer sur la défensive, mais avec elle il en était toujours ainsi, comme si elle prenait garde de ne pas se livrer.

			

			
				Finalement, après quelques coupes de Cristal, Baranov prit congé, baisa les doigts gantés de dentelle rouge de Ma Sia, gagna le hall du
						Scheherazade. Au passage, il interrogea l’hôtesse.

			

			
				— Où sont mes amis ?

			

			
				Zita eut un fin sourire.

			

			
				— La fumerie, monsieur Baranov…

			

			
				China Jack espéra que Bob Morane et Sophia Paramount ne se soient pas réellement engourdis entre les bras de la noire déesse de l’extase.

			

			
				Chapitre 22

			

			
				— Croyez-vous que ce soit l’issue portée sur le plan de Baranov, Bob ? interrogea Sophia Paramount.

			

			
				— Sais pas, fit Morane. Je n’ai même aucune idée des éléments sur lesquels s’est reposé Jack pour dresser ce plan… L’important, c’est que nous soyons là…

			

			
				Sophia était venue le rejoindre. Elle repoussa le battant de façon à ce que, si on les poursuivait, on ne puisse déceler leur passage au premier regard.

			

			
				Autour d’eux, un univers de caisses. Sans doute se trouvaient-ils dans un dépotoir, une sorte de réserve où la Reine des Immondices faisait entreposer un tas d’objets qui, plus tard, pouvaient se révéler utiles, faire de l’argent.
						Ces caisses, reconstituées, pourraient encore servir.
						L’économie, le réemploi, c’étaient deux raisons de la richesse de Ma Sia.

			

			
				Du faisceau de sa torche, Morane fouillait l’amoncellement des caisses.

			

			
				— Il va falloir se frayer un chemin à travers tout ça, dit Sophia, sans savoir si ça nous mènera quelque part… Et, dans la fumerie, on ne tardera pas à s’apercevoir que nous avons disparu.

			

			
				— Je vous répète que la petite Chinoise croira que nous avons renoncé à fumer et que nous sommes sortis par la porte, comme tout le monde, pendant qu’elle vaquait ailleurs…

			

			
				Tout en parlant. Bob s’était mis à écarter des caisses pour se livrer passage. Au fur et à mesure que ce dernier s’ouvrait devant lui, il progressait, Sophia sur les talons.

			

			
				Ça ressemblait un peu à une marche à travers la forêt vierge, où l’on doit se frayer un chemin à travers la végétation à coups de machette, mais ici la végétation était remplacée par dès caisses, et il n’y avait pas de machette.
						Cela ne dura d’ailleurs pas longtemps. Au bout de quelques mètres – cinq à peine –, les caisses s’espacèrent et Bob et Sophia se retrouvèrent au centre d’une grande cave encombrée d’objets de toutes sortes, entassés contre les murs.

			

			
				Et il n’y avait pas que des caisses. De vieilles voitures d’enfant… de vieux tapis roulés… des malles… des valises… des meubles déglingués… des antiquailles de toutes sortes en un prodigieux capharnaüm composé du meilleur et du pire.

			

			
				— C’est certainement l’un des magasins de Ma, constata Bob en promenant le faisceau de sa torche autour de lui.

			

			
				— Une porte, là ! fit Sophia en pointant le bras.

			

			
				Il s’agissait d’une porte à deux battants, en fer, qui se découpait dans le mur d’en face et que les objets entassés flanquaient à gauche et à droite.

			

			
				La porte n’était fermée que par un loquet de métal facilement manœuvrable et Bob et Sophia débouchèrent dans une seconde salle, semblable à la première et encombrée de la même façon.

			

			
				Ils traversèrent ainsi une demi-douzaine d’entrepôts souterrains où les objets entreposés attendaient d’être reconditionnés avant d’être revendus avec bénéfice. Rien ne se perdait pour la Reine des Immondices et, après être passée entre ses mains, l’ordure se changeait en or.
						Ajoutés à tout cela les autres trafics, le jeu, la drogue, les armes, les hommes… Madame Ma devait posséder une fortune colossale.

			

			
				Finalement, Sophia et Morane débouchèrent dans un large corridor éclairé par quelques ampoules électriques parcimonieuses, à demi
						voilées par la poussière et la crasse.

			

			
				Bob Morane éteignit sa torche, tandis que Sophia montrait des traces de cambouis et de pneus imprimés dans la crasse recouvrant le sol de ciment.

			

			
				— Ça doit être par ici qu’on amène toutes ces choses dans les salles que nous venons de traverser, supposa la jeune femme.

			

			
				Morane approuva de la tête. Le large couloir montait en pente douce, noyé là-bas dans les ténèbres. Il devait conduire à une ouverture donnant sur la rue, quelque part derrière le
						Scheherazade.

			

			
				— J’ai l’impression que nous avons fait chou blanc, dit Sophia.

			

			
				Bob ne répondit pas. Il ralluma sa torche pour étudier à nouveau le plan tracé par China Jack, et il finit par conclure :

			

			
				— Dans l’ensemble, cela correspond assez avec ce que nous venons de voir. Il y a les caves que nous avons traversées… et ici, ce carré, c’est sans doute l’endroit où nous nous trouvons… oui… il y a une rue là-bas… Deux traits parallèles et hachurés… c’est sans doute ça… Là…
						il y a une flèche… mais elle n’indique pas la rue… Si rue il y a… Elle file vers la droite… Vers cette porte, là-bas, on dirait…

			

			
				Sur la droite, une nouvelle porte se découpait, basse et étroite. De la couleur de la muraille, elle se confondait avec celle-ci, et il y avait trop peu de lumière pour qu’on pût la repérer au premier coup d’œil. Il était même possible que, sans le plan de Baranov, Bob et Sophia ne l’auraient pas remarquée.

			

			
				Il s’agissait d’une porte de tôle épaisse, comme toutes les autres, fermée par un gros verrou à bascule qui s’engageait dans une gâche extérieure. Morane fit basculer le verrou et tira à lui le battant qui, s’ouvrant, découvrit un étroit couloir voûté, aux murs chaulés, et éclairé par de rares ampoules électriques accrochées aux parois par des griffes de métal.

			

			
				— Qu’est-ce qu’on attend ? fit Sophia avec indifférence.

			

			
				— Oui, qu’est-ce qu’on attend ? dit Morane en écho. De toute façon, nous n’avons pas le choix. Si nous devons retrouver Lu Kwang, et si elle est bien prisonnière de Madame Ma comme l’a affirmé Du, ce sera ici et pas ailleurs…

			

			
				L’un derrière l’autre, ils s’engagèrent dans le couloir. Il se révéla vite faire partie d’un labyrinthe de passages, de couloirs, de sentes souterraines qui, par endroits, ressemblaient à des galeries d’égouts.

			

			
				Soumis à la terreur, à l’esclavage, aux tortures, les Chinois s’étaient souvent creusés sous la terre des refuges précaires.

			

			
				Peut-être le complexe de galeries que Bob et Sophia suivaient avait-il jadis fait partie d’un de ces refuges souterrains. Depuis, on l’avait réaménagé dans on ne savait quels obscurs desseins.

			

			
				Morane et sa compagne allaient un peu au hasard, aidés cependant par le plan de Baranov. À chaque embranchement, Morane marquait la muraille avec un clou trouvé sur le sol. Un M gravé grossièrement dans la brique ou le ciment.

			

			
				La progression se révélait aisée. Tous les vingt mètres, une ampoule nue collait à la voûte une araignée de lumière trouble. Un sol, en bon état, parfois dallé, parfois nu. Par places, des infiltrations d’eau avaient laissé de larges flaques qu’il suffisait d’enjamber.

			

			
				À un coude, Morane s’arrêta brusquement, tendit le bras pour engager Sophia à l’imiter. Devant eux, un couloir, en bon état. À gauche, à droite, des portes en apparence toutes closes, se découpaient dans la muraille.
						Une lumière plus vive que dans les autres parties des souterrains. Cette zone devait être plus fréquentée. La présence d’un
						homme,
						près d’une des portes,
						en témoignait.

			

			
				Il se tenait adossé à la muraille. Bob et Sophia se trouvaient à une quinzaine de mètres de lui et pouvaient juger qu’il s’agissait d’un Chinois mal vêtu.
						Coiffé d’une casquette à la visière effrangée, il portait en sautoir une mitraillette à chargeur discoïde. « Une Thompson
						M 1 à tambour », jugea Morane.

			

			
				— Un garde, murmura Sophia.

			

			
				— Aucun doute, fit Bob tout bas lui aussi. Reste à savoir ce qu’il garde…

			

			
				Ils demeuraient masqués derrière l’angle du couloir et le garde ne les avait pas repérés.

			

			
				— On lui tombe dessus ? proposa Sophia.

			

			
				Morane eut un signe de tête négatif.

			

			
				— Pas question… du moins pas sans prendre certaines précautions… Nous sommes trop loin de lui et il aurait le temps de nous envoyer une giclée de sa Thompson…

			

			
				Un long moment encore, ils restèrent indécis.

			

			
				— Je vais tenter le coup, décida brusquement Sophia.

			

			
				Me diriger franchement vers lui et…

			

			
				— Et s’il vous canarde ? fit Bob.

			

			
				— Pas sur une femme. Bob, et une jolie femme comme moi en plus. Même un tigre mangeur d’hommes, armé d’un fusil
						antichar, hésiterait à me tirer dessus.

			

			
				Bob la regarda de biais. L’admira une fois de plus.
						Sophia était certainement la plus jolie femme qu’il eût jamais rencontrée. Il haussa les épaules, grogna :

			

			
				— Après tout, c’est votre peau, Soso…

			

			
				De toute façon, il ne voyait pas d’autre solution.

			

			
				Trop tard aussi pour retenir Sophia. Elle se dirigeait déjà vers le garde. En se dandinant juste assez pour que cela parût naturel. En secouant sa léonine chevelure rousse. Son sourire aurait fait se damner Saint-Antoine en personne.

			

			
				La bouche béante, le Chinois la regardait s’approcher.
						En admiration, il ne voyait pas ce que cette femme d’apparence fragile pouvait présenter comme danger, et il en oubliait sa mitraillette. Pourtant, quand Sophia arriva à sa hauteur, il trouva la force d’éructer :

			

			
				— Zhunzhu… Stop… Que faites-vous là ?…

			

			
				— Je me suis égarée, dit Sophia en mêlant à son anglais ce qu’elle savait de pidjin. Je cherche à retrouver le Bund…

			

			
				Le garde n’eut
						pas le temps de s’étonner. Le
						shi-hon-nuki-te
						de Sophia, porté au plexus solaire, l’immobilisa.
						Toute énergie coupée, il chercha l’air qui lui manquait. Il
						se plia en deux et un
						shuto
						porté à la nuque le mit définitivement hors de combat. Il s’écroula et la Thompson sonna en rebondissant sur le sol.

			

			
				— Et voilà le travail ! dit Sophia en se tournant vers Morane qui s’approchait.

			

			
				— Tout le monde n’a pas l’avantage d’être une faible femme, fit Bob avec mauvaise foi.

			

			
				Il se tourna vers la porte que gardait le Chinois, poursuivit :

			

			
				— Voyons ce qu’il y a là-dedans…

			

			
				Au moment où, venant de derrière la même porte, quelqu’un hurlait :

			

			
				— C’qui s’passe ?… Vous allez me dire c’qui se passe ?

			

			
				Une voix d’homme, bourrue, un peu rauque.

			

			
				D’un geste fébrile, Morane fit basculer le verrou, tira le battant à lui. Une masse de muscles, couronnée de cheveux rouges, boula hors de l’étroite pièce.

			

			
				Bill Ballantine stoppa net. Ses regards allèrent de Morane à Sophia. Il ouvrit la bouche pour parler, n’y parvint pas tout de suite. Ses yeux, agrandis par la surprise, étaient devenus fixes. Finalement, les mots, enroués, lui sortirent de la gorge.

			

			
				— Commandant !… Soso !… C’que vous faites là ?…

			

			
				La surprise les écrasait tous trois. Morane se secoua.

			

			
				— Trop long à expliquer, Bill… Faut filer d’ici…

			

			
				— On était venus pour récupérer une fille, dit Sophia, et c’est vous qu’on trouve, Bill… Je ne sais pas si nous gagnons au change…

			

			
				L’Écossais ignora l’ironie de la dernière phrase.

			

			
				— Une fille !… Il y en avait une avec moi, enfermée là…

			

			
				Il montrait l’étroite pièce qu’il venait de quitter, poursuivait :

			

			
				— Une petite Chinoise, mignonne comme tout… et droguée… Mais le commandant a raison… Faut filer d’ici…

			

			
				Il montra le garde, allongé sur le sol, interrogea :-Mort ?

			

			
				— Évanoui seulement, assura Sophia. Je n’ai pas cogné trop fort, mais il mettra un moment avant de récupérer…

			

			
				Le géant saisit le Chinois par le col de son vêtement, le tira à l’intérieur de la pièce qu’il venait de quitter. Quand il en ressortit, il tenait la Thompson, déclara en brandissant l’arme :

			

			
				— Ça pourra servir…

			

			
				Presque en même temps, soupesant l’arme entre ses grandes mains, le géant remarqua :

			

			
				— Ce que c’était léger, ces vieilles pétoires !

			

			
				Morane referma la porte de fer, rabattit le loquet, dit :

			

			
				— Le type sera bloqué là-dedans et, quand il reprendra connaissance, il devra attendre qu’on vienne le tirer de là…

			

			
				L’Écossais continuait à soupeser la Thompson avec curiosité. Sophia l’interrompit :

			

			
				— Cessez de jouer avec cette arme, Bill, et filons…

			

			
				Bob Morane arracha la mitraillette des mains de l’Écossais et, du canon, montra la direction d’où Sophia et lui étaient venus.

			

			
				— Par là !… Il doit y avoir une sortie pour les camions… donc pour nous…

			

			
				Ils se mirent à courir. Bob ouvrait la marche ; Bill la fermait. Ils allaient vite avec, seulement, de temps à autre, un arrêt pour que Morane puisse repérer ses marques.

			

			
				Sans peine, ils retrouvèrent la salle aux traces de pneus et de cambouis. Une montée en pente douce leur indiqua la direction qu’ils devaient suivre.

			

			
				Ils atteignaient un volet de fer quand, en contrebas de l’endroit où ils se trouvaient, un groupe d’hommes apparut. À leurs cris, on devinait des Chinois et ils étaient armés.

			

			
				Désespérément, Morane chercha une issue, trouva une étroite ouverture découpée dans le volet de fer.
						Une poterne qui permettait de sortir quand ce volet était abaissé. Au premier effort de Bob, elle s’ouvrit sur une ruelle aux effluves douteux.

			

			
				Les Chinois accouraient, braquant leurs armes. Bob jeta à Sophia et à Bill :

			

			
				— Allez-y… Je couvre la retraite…

			

			
				Sophia voulut protester, mais l’Écossais la força à franchir la poterne.

			

			
				— Venez, Soso… Vous savez bien que le commandant aime jouer au petit soldat… et il a l’habitude de passer entre les balles.

			

			
				Morane mit un genou en terre. Au-delà du volet de fer, il entendait les pas de ses compagnons qui s’éloignaient dans la nuit.

			

			
				En contrebas, les Chinois s’étaient déployés en éventail et progressaient lentement sur la déclivité. Les lampes sales du plafond éclairaient chichement et on n’apercevait que des silhouettes sombres sommées de la tache crémeuse des visages. Sa nyctalopie aidait Morane et il distinguait les formes plus nettement que ne l’auraient fait d’autres.

			

			
				Ce furent les Chinois qui ouvrirent le feu. Les détonations retentirent comme à l’intérieur d’une caisse de résonance. Sans réalité. Et aucun projectile ne frappa les murs, ne firent sonner le volet de fer. À se demander si les Chinois ne tiraient pas à blanc.

			

			
				À son tour. Bob se mit à canarder. Avec une Thompson de caoutchouc. Les balles partaient, les détonations
						retentissaient,
						mais c’était à peine si l’arme tressautait entre ses mains. Tout juste un léger frémissement.
						Et aucune douille n’était éjectée, du moins c’était ce que croyait le tireur.

			

			
				Les agresseurs s’étaient planqués. Morane ne les repérait plus nulle part. Seules, quelques détonations, fort rares et toujours aussi irréelles, indiquaient leur présence.
						Elles éclataient dans un autre monde, eût-on dit, aux confins de l’Univers.

			

			
				Le chien de la Thompson claqua à vide.
						Mais ce claquement paraissait, lui aussi, venir d’un
						autre univers.
						Le tambour de l’arme
						était épuisé. Bob la rejeta et elle sonna sur le sol avec un bruit de vase fêlé.

			

			
				Tout de suite, Morane se redressa, tourna les talons, se projeta dans l’ouverture de la poterne, s’étonna qu’on ne lui tirât pas dessus. Il jaillit dans la ruelle, claqua le battant de la poterne derrière lui, se mit à courir en direction de l’endroit où il distinguait les silhouettes de Bill Ballantine et de Sophia Paramount qui l’attendaient.

			

			
				— Pas de problème. Bob ? interrogea Sophia.

			

			
				— Aucun, répondit Morane. On se serait cru dans une baraque foraine… Pas plus…

			

			
				— Et la pétoire, demanda l’Écossais, c’que vous en avez fait ?

			

			
				— Jetée… Vide… De toute façon, c’était une mitrailleuse de la Sainte-Farce…

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Un peu partout, des explosions retentissent.

			

			
				Des hydravions japonais survolent la ville, larguant leurs bombes sur la gare du Nord. Des
						Snipers, vagabonds affamés, se sont embusqués dans la Concession internationale.
						Des Japonais en civil attaquent l’hôtel Hong Kew, tuent trois clients chinois. Soixante transports de troupes nippons ont atteint l’embouchure du
						Yang Tsé, sous la protection de la flotte de guerre impériale. Depuis une heure, les unités d’assaut japonaises ont débarqué sur les plages de Chapeï, se répandent à travers les rues, investissant les houtongs, ces impasses mal éclairées, ou pas éclairées du tout, se heurtent aux murailles en cul-de-sac, sous le feu des plain clothes men, « les sans uniformes », ces irréguliers chinois qui tirent sur tout ce qui bouge. Les troupes chinoises des régiments contenais se battent à la baïonnette contre les envahisseurs nippons. Ça canarde de partout. L’odeur de la poudre s’est superposée à celle de la crasse. Dans les Concessions, on se tapit.
						Français, Anglais, Russes, Américains, Allemands, derrière des chevaux défrise, l’arme à l’épaule.

			

			
				La première bataille de
						Shanghaï
						vient de commencer.

			

			
				Chapitre 23

			

			
				Assis à l’arrière de la Packard Zephir, China Jack commençait à trouver le temps long. Cela faisait plus de dix minutes qu’il attendait le retour de Bob Morane et de Sophia Paramount. Avaient-ils réussi à trouver l’endroit où Lu Kwang était retenue prisonnière ? Ou, au contraire, avaient-ils été interceptés par la racaille au service de Ma Sia ?

			

			
				Baranov n’avait même pas sursauté lors des premières explosions. Depuis quelques jours, ça ne faisait qu’exploser un peu partout dans
						Shanghaï.
						Attentats contre les établissements japonais, ou tirs d’avertissement de la flotte nippone.

			

			
				À tout bout de champ, il jetait un coup d’œil par la custode arrière du véhicule, mais il ne distinguait que l’animation de la rue. La nuit,
						Shanghaï
						continuait à vivre.
						Une vie presque souterraine, faite seulement de fantômes.
						Pourtant, quelque chose d’inhabituel frappa Baranov.
						Une animation presque fiévreuse. Les taxis roulaient plus vite. Les
						rickshaws
						suivaient des trajectoires hasardeuses, leurs
						coolies
						comme affolés. Et puis, il y eut des voitures particulières, surchargées d’hommes, de femmes, d’enfants et d’impedimenta de toutes sortes. Des piétons s’étaient mis à courir.
						La rue s’animait soudain, se mettait à grouiller. Des cris se croisaient. Il y avait des appels de klaxons. Au loin, des roulements de canonnades.

			

			
				Se penchant par la portière, China Jack interrogea un passant. On aurait plutôt dû dire un fuyard.

			

			
				— Que se passe-t-il ?

			

			
				— Les Japonais ont débarqué à Chapeï, fit l’homme en se détournant à peine.

			

			
				« Les Japonais ! pensa Baranov. Ces petites brutes sont là !… Ils ne cessent de refermer sur la Chine leurs dents de fer. Leurs dents de barbares assoiffés de sang et d’espace… » Et il pensa encore : « Mais que fabriquent donc Sophia et Bob ? »

			

			
				Ils furent là brusquement, devant lui. Un deuxième homme les accompagnait. Un colosse roux, grand comme un building. Et pas de Général Lu. Tous trois paraissaient un peu essoufflés.

			

			
				— On a sans doute les tueurs de Ma sur les talons, fit Morane. Faut se tirer…

			

			
				— Et Lulu ? interrogea Baranov.

			

			
				— Pas trouvée, dit Bob. Mais elle était là… On a seulement récupéré Bill…

			

			
				China Jack ouvrit la portière et, tandis que Bob, Sophia et Bill grimpaient à bord de la voiture, il cria à l’adresse du chauffeur :

			

			
				— Démarrez, Manolo, et mettez les gaz…

			

			
				Les pompons des canons légers japonais, là-bas, à Chapeï, s’étaient emparés du silence nocturne.

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				La Zephir avait parcouru les rues de
						Shanghaï
						en effervescence. Malgré la nuit, la nouvelle du débarquement japonais s’était répandue à la vitesse du son. Déjà, le peuple imaginait les petits fauves nippons, dont on connaissait la cruauté fanatique, défilant sur le Bund. On imaginait les inévitables massacres dont les troupes du Soleil Levant avaient l’habitude d’émailler leurs conquêtes. Beaucoup fuyaient déjà. Des véhicules de toutes sortes, chargés à ras bord, cahotaient en direction des ponts de la crique Soochow pour fuir vers l’est.
						Dans les Concessions, on attendait derrière les barbelés, l’arme prête mitrailleuses braquées, mais avec une certaine sérénité : jusqu’alors, les Japonais ne s’attaquaient pas aux Européens.

			

			
				Dans Chapeï, les combats faisaient rage. Rue par rue.
						L’aube ne tarderait pas à venir.

			

			
				Chez Baranov, Bill Ballantine racontait son histoire.
						Parfois, des coups de feu,
						au-dehors, l’interrompaient.

			

			
				L’Écossais conta comment il était parvenu chez Yuesheng. Comment il avait été assommé. Par qui ? Il l’ignorerait sans doute toujours.

			

			
				— Quand j’ai repris connaissance, dit-il, je me trouvais dans la cave où le commandant et Soso m’ont trouvé, mais je n’étais pas seul. Il y avait une jeune Chinoise, très mignonne, mais complètement droguée… Sans doute qu’on lui avait administré une quelconque saloperie…
						Elle délirait…

			

			
				— Bob a dit, tout à l’heure, que c’était Lulu…

			

			
				Lulu Kwang, intervint China Jack.
						Vous pouvez me la décrire Bill ?… Comment était-elle habillée ?… Vous a-t-elle dit son nom ?…

			

			
				— Je vous dis qu’elle était dans les vapes… Elle disait n’importe quoi… Elle parlait d’un certain Général Kwang… Elle répétait sans cesse « Général Kwang… Général Kwang » quand je lui demandais qui elle était…
						Elle répétait aussi…

			

			
				— Général Kwang ! s’exclama Baranov. Le Général Kwang, c’est Lulu… C’est elle !… À quoi elle ressemblait ?…

			

			
				— Vous savez, grogna l’Écossais, rien ne ressemble plus à une jolie Chinoise qu’une jolie Chinoise… Même quand elle est TRÈS jolie… Et celle-ci, c’était de la première qualité…

			

			
				— Et habillée ? demanda encore Jack. Comment était-elle habillée ?

			

			
				— Habillée ? fit le colosse avec un sourire. Dites déshabillée plutôt… La pauvre !… Elle portait une robe chinoise toute déchiré… Et ça brillait… Comme de l’argent…
						La cave, elle en était éclairée… Comment on appelle ça encore… Du lam… Oui… C’est
						ça… du lamé… Et argenté… La robe, c’était du lamé argenté…

			

			
				— C’était Lulu, pas d’erreur ! Triompha Baranov. Quand je l’ai retrouvée, aux
						Nuits de Moscou, elle portait une robe chinoise en lamé argent… Et le Général Kwang, c’est elle !

			

			
				— Plutôt mignonne pour un général ! dit Ballantine.

			

			
				— Nous sommes en Chine, glissa Sophia, et en 1932, ne l’oubliez pas, Bill… Tout y est possible, et il y a tant de généraux, des vrais et des faux, qu’il est normal qu’une femme, même jolie, se glisse parmi eux…

			

			
				— Bon, dit Morane. Il s’agissait bien de Lu Kwang, c’est acquis… Mais qu’est-ce qu’elle disait encore, et qu’est-ce qu’elle est devenue ?

			

			
				— Devenue ? fit Ballantine en haussant les épaules. Sais pas… On est venu la chercher peut-être une heure avant que Sophia et vous ne vous abouliez…

			

			
				— La chercher ? interrogea Baranov avec impatience.
						Pour la conduire où ?

			

			
				Nouvel haussement d’épaules de l’Écossais.

			

			
				— Sais pas… Elle était toujours dans les vapes, la pauvre petite. Les types qui sont venus la chercher n’en disaient pas une, de vrais zombies, et moi je n’avais pas ma boule de cristal…

			

			
				— Qu’est-ce qu’elle disait encore ? insista Sophia.

			

			
				— Vous voulez parler de la Chinoise ? fit Bill. Sais pas exactement… Elle disait n’importe quoi… Ça ne me disait rien… Des noms, en plus de Général Kwang…
						Je crois me souvenir… des noms comme… oui… c’est ça… comme Shepherd… ou plutôt Shephierd… avec un « i »…

			

			
				— Berger en français ? demanda Morane.

			

			
				— Oui… mais avec un « i » si je me souviens bien…
						Sheppierd… avec un « i »… Il y avait même un prénom…

			

			
				Le front du géant se creusait d’une ride. Il cherchait à se souvenir. Il explosa :

			

			
				— Mais qu’est-ce que ça peut fiche, ce que la Chinoise disait ?

			

			
				— Garde ton calme, mon vieux, fit calmement Bob. Tu finiras par comprendre… Tout ça, c’est peut-être important…

			

			
				— Bon, dit Ballantine en se détendant. Le prénom, c’était… James… James Shephierd… avec un « i »… Il y avait encore un autre nom… chinois… ou japonais…
						Japonais plutôt… Ça m’a frappé parce que ça ressemblait à Ninja, le nom des tueurs à gage japonais, mais avec un « o »… Ninjo c’était…

			

			
				En même temps, les regards de Morane, de Sophia Paramount et de Baranov se cherchèrent. Bill Ballantine, lui, ne comprenait toujours pas où les autres voulaient en venir, et il poursuivait :

			

			
				— Un autre nom revenait toujours, japonais celui-là… j’en suis sûr… Un drôle de nom… Kakury avec quelque chose en plus…

			

			
				— Kakuryukai ? fit Sophia.

			

			
				— Oui… c’est ça…
						Kakuryukai… Où êtes-vous allée chercher ça, Soso ?… Vous en savez des choses…

			

			
				Et, comme il n’obtenait pas de réponse, Bill continuait :

			

			
				— Ce Kakuryu… comment vous dites, Soso ?…

			

			
				— Kakuryukai, Bill…

			

			
				— Oui, c’est ça… Eh bien, ce
						Kakuryukai
						et Ninjo, ça se suivait toujours… Une fois l’un devant, une fois l’autre… Je vous répète, la belle Chinoise était sous l’influence d’une drogue quelconque… Elle délirait…

			

			
				Morane, Sophia et Baranov n’écoutaient plus. Une même pensée, qu’ils n’exprimaient pas encore…
						Kakuryukai… Le Dragon Noir… La société secrète… Le gouvernement occulte du Japon Impérial…

			

			
				Soudain, Bill Ballantine explosa à nouveau.

			

			
				— Ah ! ça… Allez-vous me dire, à la fin, ce que signifient vos mines de conspirateurs, vos airs de sous-entendu ?… Pour moi, tout ça… Général Kwang… Kakury-je-ne-sais-quoi… Ninjo… C’est du chinois, même quand c’est japonais.

			

			
				— Calme-toi, mon vieux, fit calmement Morane. Je vais t’expliquer… Il faut bien que tu saches…

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Bob Morane s’arrêta de parler. Il y eut un long silence.
						L’Écossais hocha doucement la tête. Son large visage rougeaud, couleur de brique mal cuite, avait pris une expression de totale incrédulité.

			

			
				— Donc, finit-il par dire, tout ce cinéma, si je comprends bien, c’est pour qu’on élimine ce Ninjo, chef du Dragon Noir, afin que la Guerre du Pacifique n’ait pas lieu…

			

			
				— C’est là bien résumer les choses, approuva Sophia.

			

			
				— Et moi, je dis que tout
						ça,
						c’est dingue ! s’exclama l’Écossais.

			

			
				— C’est également bien résumer les choses, approuva à son tour Morane. Baranov ne protestait pas. Tout cela lui paraissait naturel. Sans doute grâce à la mise en condition que la Patrouille du Temps lui avait fait subir. Il demeurait sous influence, finit cependant par dire :

			

			
				— Je ne vois qu’une solution pour tenter de retrouver Lu Kwang et localiser ce Ninjo : nous adresser à James Shephierd…

			

			
				— Bien entendu, fit Morane, puisque, dans le délire de Lu Kwang, son nom était associé à ceux de Ninjo et du
						Kakuryukai… Mais, pour cela, il faudrait savoir qui est ce Shephierd, et où le trouver…

			

			
				— Je crois le savoir, affirma China Jack. Il n’y a qu’un James Shephierd à
						Shanghaï… Un homme mystérieux, qui mange à tous les râteliers ou peut-être à aucun… De quoi vit-il ? On ne sait… Il affirme être correspondant de plusieurs journaux, américains et européens. Il écrirait aussi des livres sur les sciences occultes, sur les pratiques secrètes de certaines organisations. Des livres qui paraissent en France… Il se dit Français bien que son nom soit anglo-saxon, mais il possède un passeport Nansen, comme moi, et il parle avec un fort accent slave…
						Au vrai, il serait né dans le ghetto d’Odessa, mais on n’en est certain qu’à quatre-vingt-dix pour cent… Le reste n’est que suppositions…

			

			
				— Drôle de personnage, en effet, commenta Sophia, mais le monde en est plein. Cela ne m’étonnerait pas si on affirmait que votre Shephierd est une nouvelle incarnation du Comte de Saint-Germain…

			

			
				— Exact, mais il l’affirme lui-même… D’autres légendes courent sur lui… Un jour, dans le vieux quartier les alchimistes de Prague, il aurait découvert, barrée par d’épaisses chaînes, l’une des portes de l’Enfer. Il y aurait pénétré et aurait disparu pendant plusieurs années, pour reparaître au Tibet, sorti des profondeurs d’une caverne où jamais personne ne se serait aventuré.
						C’est pendant cette absence de plusieurs années qu’il aurait acquis ses connaissances. Et il y a du vrai dans tout cela. Il paraît qu’on peut interroger Shephierd sur n’importe quoi. Il connaît tout. C’est un vrai puits de science…

			

			
				Malgré lui. Bob Morane ne pouvait s’empêcher de remarquer la façon quasi mécanique dont Baranov parlait. Il donnait l’impression de réciter une leçon. Une leçon inculquée sans doute par les spécialistes de la Patrouille du Temps.

			

			
				— Ce Shephierd me paraît cadrer tout à fait avec notre mission, dit Sophia.

			

			
				— Je me demande ce que Lulu peut bien avoir affaire avec lui et Ninjo, fit Baranov. Un hasard ?

			

			
				Bob Morane ne le pensait pas. Il croyait au hasard, mais pas dans ce cas. Un hasard n’était pas fabriqué et tout, dans la connexion du nom de Lu Kwang avec celui de Ninjo, sentait justement la fabrication.

			

			
				— Il nous faudrait rencontrer ce James Shephierd, dit-il.

			

			
				— Pour cela, insista Ballantine, il faudrait savoir où le trouver…

			

			
				— Je le sais, assura Baranov. S’il est à
						Shanghaï, il habite Chapeï…

			

			
				— Comme par hasard, ricana Sophia Paramount.
						Chapeï… Autant dire en enfer…

			

			
				Bob Morane ne fit plus aucun commentaire, demeura un long moment silencieux. À plusieurs reprises, il se passa la main ouverte en peigne dans les cheveux. Une marque d’intense perplexité. Tout ça n’était pas naturel, pensait-il encore. Cela ressemblait à un scénario de cinéma. Tout s’emmanchait trop bien. Ou trop mal.

			

			
				Chapitre 24

			

			
				Deux jours s’étaient écoulés. Avec une impression de contraction.

			

			
				Comme si les heures s’écrasaient sur la route du Temps.

			

			
				Dans Chapeï, les troupes japonaises avaient tout d’abord rapidement progressé, puis elles avaient été progressivement stoppées par les régiments de Canton et les
						plain clothes men. Des fenêtres de Chapeï, les francs-tireurs canardaient les soldats du Soleil Levant comme dans un stand de tir. À
						Shanghaï, on se rassurait.
						L’attaque nippone piétinait. Chang Kaï-chek lui-même ne semblait pas s’y intéresser. La situation à l’intérieur du pays le préoccupait davantage.

			

			
				Tout cela n’empêchait pas beaucoup d’habitants de
						Shanghaï
						de vouloir quitter la ville.
						Il fallait absolument tourner à droite après avoir franchi les premiers ponts sur la crique Soochow, à son confluent avec le Wang-pu. Si l’on tournait à gauche, on s’engageait dans Chapeï et, au lieu de fuir la guerre, on s’y enfonçait. Mais les ponts étaient bloqués, ou engorgés ou interdits par les soldats chinois et beaucoup de fuyards se trouvaient condamnés à tourner en rond dans la ville en attendant que la situation se débloque.

			

			
				Bob Morane, Sophia Paramount et Bill Ballantine assistaient à tout cela comme à la projection d’un film d’actualité.
						Parfois, les images leur semblaient plates, et les rumeurs leur donnaient l’impression d’un texte dit par un commentateur.

			

			
				Au cours des heures précédentes. China Jack, toujours sous l’influence de la Patrouille du Temps, avait réussi à se procurer des papiers de presse et une voiture officielle française : une Voisin arborant des pavillons tricolores sur ses garde-boue avant.

			

			
				Maintenant, la Voisin s’insinuait, à allure réduite, à travers Chapeï. Le pont de Chekiang Road, sur le Soochow Creek, avait été franchi sans encombre grâce aux papiers de presse et aux pavillons tricolores. Bob Morane et ses compagnons n’emportaient pas d’armes.
						Le fait d’en posséder aurait pu, en cas de contrôle, leur créer des problèmes, tant de la part des Chinois que des Japonais. Ceux-ci grouillaient un peu partout, en groupes. L’invasion de
						Shanghaï
						ne se déroulait pas comme le Haut Commandement, à Tokyo, l’avait prévu.
						Pour une fois, les troupes chinoises se battaient réellement. Elles rendaient coup pour coup et, des fenêtres, les snipers continuaient à tirer sur tout ce qui bougeait et ressemblait à un Japonais.

			

			
				Un peu partout, des soldats chinois, coiffés de casquettes plates agrémentées de l’étoile du
						Kuomintang.
						Ils regardaient passer la voiture avec indifférence. Sans étonnement aussi, car de nombreux véhicules, réglementaires ou non, circulaient dans Chapeï, mêlés au
						command-cars
						militaires. Beaucoup de ces véhicules portaient des insignes de presse. Américains…
						Britanniques… Français… Russes… Les reporters étrangers se promenaient dans Chapeï en guerre comme sur un boulevard.

			

			
				Au passage, les soldats chinois se tassaient contre la muraille pour laisser le passage à la Voisin. Leurs visages plats donnaient l’impression d’être encore plus plats qu’ils ne l’étaient en réalité. Dans leurs yeux, il y avait moins d’expression que dans ceux de vaches qui regardaient passer les trains.
						Parfois, Bob, qui se trouvait à l’arrière de la voiture en compagnie de Bill, jetait un regard par la lucarne. Comme cela s’était déjà produit en d’autres occasions, il voyait les soldats s’aplatir, devenir de simples images, disparaître dans les dernières brumes du matin. Derrière, le décor n’était plus qu’une toile de fond, comme peinte. Bob n’aimait pas ça. Tout, parfois, continuait à se passer comme dans un rêve, et pourtant, encore une fois, il ne rêvait pas.

			

			
				Baranov se tourna vers Sophia Paramount, assise à ses côtés.

			

			
				— Nous allons arriver…

			

			
				James Shephierd n’avait pas le téléphone. On n’avait donc pas pu le prévenir. Peut-être valait-il d’ailleurs mieux profiter de la surprise.

			

			
				— Vous êtes certain d’être sur la bonne route, Jack ? interrogea Morane, de l’arrière du véhicule.

			

			
				— Certain, assura Baranov en détournant à peine la tête. Je suis souvent venu dans le coin…

			

			
				Sophia le regarda de biais. Elle le trouvait bel homme, fascinant et mystérieux, en dépit de son apparence vaguement démodée. N’était-ce pas un homme des années trente ? En 1997, la petite moustache à la Clark Gable, ça faisait un peu ringard.
						Ce qui n’empêchait pas China Jack d’être séduisant. En même temps, Sophia se demandait comment il pouvait s’y retrouver dans ce quartier excentrique où, en général, les Européens ne venaient pas. China Jack semblait connaître
						Shanghaï
						comme sa poche, même dans ses coins les plus interlopes, et cela ajoutait au mystère qui l’entourait. Le colonel Graigh avait dit qu’il s’agissait d’un aventurier, mi-contrebandier, mi-flibustier. Cela pouvait expliquer beaucoup de choses. Ou ne rien expliquer du tout.

			

			
				La Voisin tourna à droite, à quatre-vingt-dix degrés, et soudain tout changea… Quelques secondes plus tôt, on était en zone chinoise ; maintenant, on se trouvait en zone japonaise. Derrière des barrières de barbelés disposées en chicane, des soldats nippons étaient retranchés. Des
						blue jackets
						de l’infanterie de Marine. À l’approche de la Voisin, ils demeurèrent impavides, tout à fait comme s’il était naturel qu’elle fût là.

			

			
				Précautionneusement, Baranov stoppa à quelques mètres de la barricade, sous les regards rapprochés des serveurs des mitrailleuses pointées. Rien ne se passa. Finalement, un sous-officier fit un geste indiquant que la voiture pouvait passer. Sur sa hanche, pendant contre sa cuisse, il portait un
						katana
						dont le fourreau, sans doute laqué, était lui-même protégé par un second fourreau de toile bise.

			

			
				Très lentement, la Voisin s’engagea dans la chicane, la contourna, parvint de l’autre côté. À nouveau, Baranov stoppa, enregistra un autre geste du sous-officier au
						katana, redémarra.

			

			
				Au passage, les occupants de la voiture repérèrent une douzaine de cadavres rangés contre la muraille. Ils portaient des vêtements civils disparates, sans doute de plain clothes men exécutés sommairement, par décapitation. Les têtes étaient déposées, en rang d’oignons, tout le long de l’accotement. Le
						katana
						du sous-officier japonais si courtois avait servi.

			

			
				La voiture s’éloignait. Instinctivement, Bob Morane et Bill Ballantine se retournèrent pour regarder par la lucarne arrière. Déjà, derrière la voiture, les silhouettes des Japonais s’aplatissaient, passaient de trois à deux dimensions, tandis que le décor s’estompait, se changeait encore en simple toile de fond. Bob et l’Écossais échangèrent un regard, sans rien dire.

			

			
				Baranov conduisait de plus en plus lentement, regardant à gauche et à droite en fronçant les paupières pour aiguiser ses regards. Il cherchait sa route. Essayait de s’y retrouver. Des soldats japonais passaient. Ils souriaient de toutes leurs dents de rongeurs. Sans prêter en apparence la moindre attention à la Voisin.

			

			
				Un coup de freins un peu brusque. La voiture stoppa net, à l’entrée d’une impasse sordide.

			

			
				— Nous y sommes, dit China Jack.

			

			
				Au fond de l’impasse, il devait y avoir une ancienne pagode dont on apercevait le toit cornu, troué de partout, par-dessus les autres toits.

			

			
				— Ça doit être là, dit encore Jack.

			

			
				Il montrait, formant l’un des coins de l’impasse, une maison qui, jadis, devait avoir fière allure. Peut-être avait-elle été construite par un marchand enrichi dans le commerce de la soie, du thé… ou de l’opium. Un porche à colonnade et à fronton grec. Mais tout cela se déglinguait. Le tiers du fronton grec s’était désagrégé, brique par brique. L’une des colonnes du porche ne tenait plus qu’à un fil et la façade à mascarons se desquamait.

			

			
				Après une inspection approfondie de l’endroit, Baranov précisa :

			

			
				— C’est bien là… Reste à savoir si notre Shephierd est au gîte…

			

			
				Tous mirent pied à terre, se dirigèrent vers le porche, pour se heurter à une porte à demi-pourrie, à deux battants.

			

			
				S’écartant légèrement, Baranov cria, en direction des fenêtres de l’unique étage :

			

			
				— Monsieur Shephierd !… On voudrait vous parler…

			

			
				Le silence. Seulement troublé par des coups de feu claquant un peu partout. Baranov renouvela ses appels, à plusieurs reprises, mais sans davantage recevoir de réponse.

			

			
				— Shephierd doit avoir fui quand les Japonais ont débarqué, risqua Morane.

			

			
				— Pourquoi, alors, Lulu aurait-elle parlé de lui dans son délire ? fit Jack.

			

			
				— C’était avant, dit Ballantine.

			

			
				— Peut-être… peut-être, fit encore Baranov, le front têtu. Mais faut être certains… C’est la seule piste que nous ayons pour retrouver Lulu…

			

			
				— Et repérer Ninjo, glissa Sophia.

			

			
				— Peut-être Shephierd n’entend-il pas, supposa Baranov. On va essayer d’entrer…

			

			
				Il s’approcha de la porte, en manœuvra le système d’ouverture, qui résista.

			

			
				— Faudra enfoncer, dit-il.

			

			
				Aussitôt, devinant que ses compagnons hésitaient, il poursuivit :

			

			
				— Si ce n’est pas nous qui enfonçons cette porte, ce serait les Japonais qui le feront. Ça m’étonne même qu’ils ne l’aient pas déjà fait… À vous l’honneur, Bill…

			

			
				Ballantine se tourna vers Morane, guettant son avis.

			

			
				Bob haussa les épaules.

			

			
				— Vas-y, Bill… Après tout, c’est la guerre…

			

			
				— Pas la nôtre, dit Sophia.

			

			
				— Vous vous trompez, fit Baranov. Cette guerre, c’est la guerre de tout le monde.

			

			
				— Jack a raison, opina Morane. Vas-y, Bill… Montre-nous ta force…

			

			
				Le géant appuya sa lourde épaule à la porte. Il ne dut même pas pousser. Pas un craquement, rien… Les deux battants s’écartèrent et Bill dut donner un coup de reins pour éviter de tomber en avant, emporté par son élan.

			

			
				Comprends rien, dit-il en se redressant. J’ai même pas forcé… Ça s’est ouvert tout seul… Trop facile…

			

			
				Sophia regarda Morane.

			

			
				— Bill a raison… Cela ne me paraît pas naturel…

			

			
				C’était trop facile, vraiment…

			

			
				— Votre ami ne connaît pas sa force, tout simplement, fit calmement – trop calmement – China Jack.

			

			
				Sans rien dire, Morane poussa sur les battants, qui s’écartèrent plus fort. Au-delà sur le plancher, la serrure gisait, arrachée et entourée d’un halo de poussière jaunâtre.

			

			
				— Ce bois était rongé par la vermine, constata Bob. La serrure ne tenait plus… C’était aussi simple que ça…

			

			
				Mais il n’en était pas tout à fait certain.

			

			
				Un rez-de-chaussée spacieux et vide. Cette maison était vaste. À l’époque où elle avait été construite, vers les deux tiers du siècle précédent, le terrain était bon marché à
						Shanghaï.
						Au fond, un large escalier s’évasait en deux jetées. La lumière du jour encore pâle tombait d’une grande verrière à laquelle de nombreuses vitres manquaient.
						Un air d’abandon.

			

			
				Bob mit les mains en porte-voix de chaque côté de son visage, hurla sur un ton interrogatif :

			

			
				— Il y a quelqu’un ?

			

			
				Ses paroles retentirent, amplifiées par les recoins de la grande bâtisse. Puis il y eut un long moment de silence.
						Pas du vrai silence. Au dehors, des coups de feu continuaient à éclater on ne savait où, ouatés. Plusieurs hydravions japonais passèrent, très bas, lâchèrent leurs bombes, sans doute sur les positions des régiments cantonais. Ensuite, une voix retentit, venant des étages :

			

			
				— Montez, si vous n’êtes pas japonais… C’est à gauche…

			

			
				L’homme qui avait crié cela, en français, avait un fort
						accent slave.

			

			
				Baranov montra l’escalier.

			

			
				— On y va…

			

			
				Les trois hommes et Sophia se mirent à gravir les marches. Dépourvues de tapis, poussiéreuses, elles crissaient sous leurs semelles.

			

			
				Ils s’engagèrent sur la jetée de gauche, prirent pied sur un large palier. Là, le plancher était couvert de tapis, élimés jusqu’à la corde.

			

			
				À
						nouveau, la voix de tout à l’heure fit :

			

			
				— Entrez… C’est juste devant vous maintenant…

			

			
				La voix venait de la gauche, où une porte s’ouvrait sur le palier.

			

			
				Bob, Sophia, Bill et Baranov pénétrèrent l’un après l’autre dans une grande pièce meublée de façon disparate et éclairée par de hautes fenêtres donnant sur les toits des maisons voisines. Un désordre indescriptible y régnait et, derrière des piles de livres, un homme était assis, écroulé plutôt, dans un fauteuil de cuir fatigué. Sur l’accoudoir de droite, à portée de la main, un gros Colt 45 automatique était posé, menaçant, sa gueule ronde et noire tournée vers les visiteurs.

			

			
				L’homme désigna des sièges.

			

			
				— Asseyez-vous, dit-il. Bonne surprise… Je m’attendais à voir arriver des Japonais… J’avais déjà préparé une bouteille de saké pour les recevoir… On n’attrape pas les mouches, mêmes nippones, avec du vinaigre.

			

			
				Il avait un visage qui croulait de partout, avec un nez en bec d’aigle et d’épaisses paupières sous lesquelles brillaient de petits yeux vifs, moqueurs, scintillant d’une intelligence hors du commun.

			

			
				— Vous êtes James Shephierd ? interrogea Baranov.

			

			
				L’autre acquiesça.

			

			
				— Qui voulez-vous que je sois d’autre ?

			

			
				Rapidement, Baranov fit les présentations. James Shephierd dodelina de la tête. Ses yeux mobiles paraissaient devoir sourire éternellement.

			

			
				— Je vous connais de réputation.
						Mister
						Baranov… De mauvaise réputation, devrais-je dire… Vous êtes très célèbre à
						Shanghaï… Par contre, vos amis me sont inconnus…

			

			
				Par moments, tout devenait plat. Cela dépendait sous quel angle on regardait les choses. Un phénomène qui se reproduisait souvent et qui continuait à intriguer Morane.

			

			
				Le double menton de Shephierd se tendit vers Sophia.

			

			
				— Vous êtes bien jolie, mademoiselle… Si j’avais encore vingt ans…

			

			
				— Vous seriez trop jeune pour moi, fit Sophia Paramount en se fabriquant le sourire le plus éblouissant qu’elle pouvait.

			

			
				— Asseyez-vous, dit Shephierd.

			

			
				Bob Morane et ses compagnons s’installèrent comme ils le pouvaient sur des sièges encombrés de livres et d’objets hétéroclites.

			

			
				— Que puis-je pour vous ? interrogea Shephierd. Car je suppose que vous n’avez pas risqué de recevoir une balle japonaise perdue pour le seul plaisir de me rencontrer…

			

			
				— Nous cherchons une femme, dit China Jack.

			

			
				— Et un homme, enchaîna Morane.

			

			
				— Il n’y a personne d’autre que moi dans cette maison, assura Shephierd. Mon
						coolie
						chinois m’a quitté il y a deux jours, quand les Japonais ont débarqué… tout de suite après… Vous pouvez fouiller la bicoque…

			

			
				— La femme s’appelle Lu Kwang, dit Baranov.

			

			
				— Et l’homme Ninjo, fit Morane.

			

			
				Quelque chose changea dans le regard de Shephierd.

			

			
				— Inconnus au bataillon, dit-il.

			

			
				— Pourtant, déclara Morane, nous étions certains que vous pourriez nous renseigner à leur sujet…

			

			
				Il se tourna vers Ballantine.

			

			
				— Si tu disais à monsieur Shephierd ce que tu sais, Bill…

			

			
				L’Écossais s’éclaircit bruyamment la gorge.

			

			
				— Fait soif, dit-il.

			

			
				Ses yeux fixaient la bouteille de saké posée sur une table basse.

			

			
				— Le saké, c’est pour les Japonais, jeta Morane. Vas-y,
						Bill, raconte ton histoire…

			

			
				Le colosse s’éclaircit à nouveau la gorge. Ses yeux demeuraient braqués sur la bouteille de saké.

			

			
				— J’étais retenu chez Ma Sia, commença-t-il en s’adressant plus directement à Shephierd. Je ne vous dirai pas à la suite de quelles circonstances, ce serait trop long…
						Vous avez entendu parler de Ma ?

			

			
				Shephierd hocha la tête affirmativement. Qui, à
						Shanghaï, n’avait pas entendu parler de Ma Sia ? Peut-être, lui-même, avait-il fait plus qu’en entendre parler. La précision de son signe de tête le laissait tout au moins supposer.

			

			
				— Une jeune Chinoise était enfermée avec moi, poursuivait Bill. On l’avait droguée et elle délirait. Dans son délire, elle disait s’appeler Lu Kwang… Selon Jack, ici présent, il s’agissait du Général Lu… Un général aussi peu officiel qu’il est possible de l’être, bien entendu…
						Dans son délire, elle a également cité votre nom, à plusieurs reprises, en l’associant à celui d’un certain Ninjo… Ensuite, on est venu la chercher pour l’amener je ne sais où… Bref, elle a disparu…

			

			
				— Et je la recherche, intervint Baranov. J’ai connu Lu Kwang quand elle était encore une enfant… Vous comprenez, monsieur Shephierd…

			

			
				— Je comprends, fit Shephierd, je comprends…

			

			
				Son ventre proéminent, plissé de graisse sous la chemise trop tendue, fut animé de rapides soubresauts marquant une respiration brusquement accélérée.

			

			
				— Et ce… Ninjo, que lui voulez-vous ? interrogea-t-il.

			

			
				Dans sa voix, il y avait soudain de la méfiance. Une méfiance que Morane chercha à apaiser, sans être certain d’y parvenir.

			

			
				— Comme Lu Kwang parlait de lui, nous pensions qu’il pourrait nous mettre sur sa trace, à elle…

			

			
				— Et nous pensions la même chose en ce qui vous concernait, appuya Sophia.

			

			
				Il y eut un nouveau silence. Bob, Sophia, Bill et Baranov guettaient la réaction de leur hôte. Elle fut négative.

			

			
				— Je regrette, dit Shephierd, mais je ne puis vous aider… Je n’ai jamais entendu parler de cette Lu Kwang… ce Général Lu… ni de… comment dites-vous ?

			

			
				— Ninjo, dit China Jack.

			

			
				— Ninjo… c’est ça… Non, je regrette… jamais entendu ce nom-là…

			

			
				Morane était sûr que Shephierd mentait. Il avait abandonné son air finaud et son visage s’était soudain durci.
						Comment arracher des renseignements à ce sphinx fait homme ? Il y avait sans doute
						plus de secrets derrière le crâne brachycéphale de Shephierd que dans tous les grimoires.

			

			
				D’où il se trouvait, face aux fenêtres, Bob avait vue sur les toits des maisons voisines et de celles bordant l’autre côté de la rue. Soudain, au sommet de l’un de ceux-ci, quelque chose bougea.
						Des silhouettes humaines qui se découpaient sur le ciel gris du
						Shanghaï
						hivernal. Morane crut reconnaître les uniformes des
						blue jackets. Ceux-ci épaulaient leurs armes.

			

			
				— À terre ! hurla Bob. À terre !…

			

			
				Il plongea en même temps que Bill, Sophia et Jack, au moment où les armes automatiques crépitaient. Puis il n’y eut plus rien. Morane releva doucement la tête, regarda en direction des fenêtres. Sur le toit d’en face, plus personne.

			

			
				Durant quelques minutes, ils demeurèrent tous au sol, presque immobiles, à attendre une nouvelle rafale qui ne venait pas. Là-bas, les
						blue jackets
						ne se montraient plus.

			

			
				— On dirait que le danger est passé, dit Sophia.

			

			
				— Oui, fit Morane, mais restons à l’écart des fenêtres.

			

			
				— Que s’est-il passé ? interrogea Ballantine en se redressant.

			

			
				— Des soldats japonais qui se promenaient sur les toits à la recherche d’un mauvais coup, supposa Baranov. Ils nous ont vus par la fenêtre et ont lâché une rafale, puis ils ont fait retraite de peur qu’on leur tire dessus…

			

			
				Morane, Sophia, Bill et China Jack se reculèrent contre la muraille, de façon à ce qu’on ne puisse plus les apercevoir du dehors. Seul, Shephierd demeurait étendu.
						Il bougeait légèrement, comme s’il voulait se relever sans y parvenir. Plusieurs taches sombres marquaient le devant de sa chemise et de sa veste blanche, trop étroite pour lui.

			

			
				— Ça ira ? interrogea Morane en se penchant.

			

			
				— En enfer, oui, grimaça Shephierd.

			

			
				Plusieurs balles l’avaient frappé en pleine poitrine.

			

		

				— Surtout ne bougez pas, dit Morane. Ne vous fatiguez pas…

			

			
				Mais il savait que ces recommandations étaient inutiles, et Shephierd le savait aussi.

			

			
				— Rien à faire, dit-il. J’ai toujours été curieux de savoir ce qui se passe de l’autre côté… et je vais le savoir…
						Écoutez… J’ai peu de temps…

			

			
				Bob, Sophia, Bill et Jack se penchaient sur lui. Il parla et, au fur et à mesure que les secondes s’écoulaient, cela lui devenait de plus en plus difficile. Son souffle se faisait plus faible.

			

			
				— Maintenant, je peux vous dire, continua-t-il. Plus d’importance… Méfiez-vous de… Ninjo… La cause de tout… Allez… Temple Fils de la Lune… À l’ouest… colline… maison… escalier… conduira dans temple… à Ninjo… et…

			

			
				— Le Temple de la Lune, où est-ce ? Interrogea Morane.

			

			
				Les dernières paroles de Shephierd eurent du mal à sortir et, quand elles sortirent, ce fut avec une vomissure sanglante.

			

			
				— Shin… Sh… a…

			

			
				Et ce fut tout. Les paupières de James Shephierd retombèrent. Comme des rideaux. Très vite, Morane ausculta les jugulaires du blessé, secoua la tête, conclut :

			

			
				— Rien à faire.

			

			
				— Mort ? interrogea Sophia.

			

			
				Bob Morane eut un signe de tête affirmatif.

			

			
				— Si je tenais ces Japonais ! gronda Bill Ballantine en serrant les poings.

			

			
				— C’est la guerre, dit froidement China Jack en se redressant. Les Japonais sont là pour tuer et ils font leur métier.

			

			
				— Sale métier, dit Morane.

			

			
				Il eut un geste marquant la fatalité, poursuivit :

			

			
				— Ce pauvre Shephierd ne voulait pas parler de son vivant, et il a fallu qu’il soit à l’article de la mort pour qu’il le fasse… nous fournissant quelques indices…

			

			
				— Nous ne pouvons plus rien pour lui, conclut Baranov. Il se disait curieux de savoir ce qui se passe de l’autre côté… On avertira le consul suisse… à cause du passeport Nansen… Filons… Nous n’avons plus rien à faire ici…

			

			
				— Espérons qu’il se trouvera quelqu’un pour lui donner une sépulture décente, fit Bob Morane en montrant le corps.

			

			
				Ses yeux gris d’acier demeuraient dans le vague. Il ressentait une drôle de sensation. L’impression que James Shephierd n’était pas vraiment mort. Que tout ça n’était qu’une mascarade.

			

			
				Au moment où ils allaient quitter la pièce, Sophia sursauta, pointa le doigt vers la fenêtre.

			

			
				— La fenêtre !… Regardez !…

			

			
				— Ben quoi, la fenêtre ? fit Bill Ballantine. J’espère qu’on ne va pas encore nous canarder à travers…

			

			
				— Justement, murmura Sophia. On nous a canardés à travers la fenêtre, et regardez les vitres… Regardez les vitres !…

			

			
				Les vitres de la fenêtre étaient intactes.

			

			
				Chapitre 25

			

			
				Shin Sha était une petite bourgade au bord du
						Yang Tsé, à trente kilomètres de
						Shanghaï. Quelques dizaines de maisons reliées entre elles par de mauvais ponts de bois enjambant des sentes vaseuses qui, à la saison des pluies, avec la montée des eaux du fleuve, se changeaient en bourbiers. Quelques toits couverts de tuiles vernissées, mais à présent troués, témoignaient d’une ancienne splendeur, à l’époque de l’Empire.

			

			
				De cette splendeur, seul demeurait le Temple des Fils de la Lune. Il se dressait sur une colline, à proximité de Shin Sha, prétentieuse pagode aux multiples toits cornus empilés comme des assiettes.

			

			
				Un vieux bateau à moteur s’approcha de la rive. Il ne payait pas de mine, mais l’engin qui le propulsait était capable de le faire avancer à belle vitesse. À bord, trois hommes et une femme. L’un de ces hommes et la femme étaient dotés de cheveux roux qu’ils avaient toutes les peines du monde à dissimuler sous des casquettes chinoises.

			

			
				Un peu partout, sur le fleuve, des jonques et de petits
						steamers
						aux coques pourries remontaient le courant, chargés de gens qui fuyaient
						Shanghaï
						pour gagner Nankin, l’actuelle capitale de la République chinoise, à quelque deux cents kilomètres en amont. Une canonnière battant pavillon des États-Unis naviguait lentement, ses canons à tir rapide braqués.
						Le décor continuait à donner parfois l’impression de s’aplatir, de passer de trois à deux dimensions pour, presque aussitôt, se regonfler, reprendre du volume.

			

			
				Dans les faubourgs de
						Shanghaï, l’attaque japonaise s’essoufflait. Pourtant, Chapeï était en ruine et la marine nippone bombardait Woosung. Les troupes chinoises des régiments de Canton et de Nankin résistaient. Cela n’empêchait pas les habitants de
						Shanghaï
						de continuer à paniquer, à tout faire pour fuir la cité menacée par les troupes du lieutenant-général Uyeda, qui commandait le corps expéditionnaire japonais.

			

			
				Le canot à moteur accéda à un embarcadère en mauvais état, entre quelques bateaux de pêche amarrés. Des canards erraient sur la rive, en cancanant, comme orphelins.

			

			
				Bob Morane sauta à terre, accrocha l’amarre à un anneau rouillé.
						Sophia Paramount, Bill Ballantine et China Jack vinrent le rejoindre. Pour éviter des complications, ils n’avaient pas d’armes, et cela en dépit de l’avis de Baranov. Seul, ce dernier portait de puissantes jumelles en sautoir. Afin de ne pas attirer l’attention, ils avaient revêtu tous quatre des habits de couleur neutre.

			

			
				Là-bas, sur la route qui longeait le fleuve, la cohorte des réfugiés passait, en direction de l’ouest. Des hommes portaient, comme un palanquin, un lit où était étendue une vieille Chinoise parée comme pour une fête.
						Charrettes de bambou, vélos accouplés changés en véhicules à quatre roues, caisses hâlées tels des traîneaux,
						rickshaws
						écrasés par un chargement trop lourd. Le tout supportant une chaîne ininterrompue d’objets de toutes sortes, armoires, chaises, matelas, commodes laquées, vaisselle, instruments de cuisine, plus des vieillards et des enfants. Sans oublier les indispensables canaris dans leurs cages décorées comme des berceaux. Un défilé plat, seulement silhouetté, sans reliefs, presque irréel.

			

			
				Du menton. China Jack désigna le temple, sur sa colline.

			

			
				— Allons-y…
						

			

			
				Ils avaient décidé d’éviter le village et de gagner directement le temple pour tenter d’y pénétrer autrement que par la route. Ils ne savaient pas exactement ce qu’ils allaient y trouver… Lu Kwang ?… Ninjo ?… Tout ce qu’ils savaient, c’était les rares renseignements que Shephierd leur avait fournis avant de mourir. Et encore ignoraient-ils s’il ne s’agissait pas des divagations d’un mourant.

			

			
				Un chemin serpentant à travers des rizières menait directement au sanctuaire. Morane et ses compagnons s’y engagèrent. En raison de sa parfaite connaissance de la langue chinoise, il avait été décidé que Baranov prendrait la direction de l’opération.

			

			
				Arrivés à quelques centaines de mètres du pied de l’éminence – une colline basse – au sommet de laquelle s’élevait le temple, ils s’arrêtèrent s’accroupirent derrière un tas de bois mort.

			

			
				D’où ils se trouvaient, ils avaient une vue parfaite sur l’édifice. Une solide et élégante construction, faite de bois peint et de pierre, à plusieurs étages, chacun orné d’un toit dont les tuiles, vernissées de vert, brillaient sous la lumière couleur de perle grise du ciel.

			

			
				Près de la porte du temple, gardée par les habituels chiens de Fo, on distinguait nettement des silhouettes humaines, trop petites encore pour qu’on puisse les identifier.

			

			
				China Jack tira ses jumelles de leur étui, les braqua sur la pagode, fit une rapide mise au point. Au bout d’un moment, il passa les
						jumelles à Morane, en disant :

			

			
				— Des soldats…

			

			
				Bob regarda à son tour, puis passa les jumelles à Sophia qui, après avoir regardé elle aussi, les tendit à Bill.

			

			
				Il n’y avait aucun doute : des soldats en arme gardaient la porte du Temple des Fils de la Lune dans l’intention évidente d’en interdire l’accès.

			

			
				— Pourquoi empêcherait-on de pénétrer dans un temple ? fit Ballantine. Un temple, c’est fait pour prier, non ?… C’est un endroit sacré…

			

			
				— Pas pour tout le monde, Bill, dit Sophia. Et puis, c’est la guerre, ne l’oubliez pas, et les pillards en profitent…

			

			
				China Jack avait repris les jumelles. Il observa longuement, de nouveau, et finit par conclure, avec un sursaut :

			

			
				— Ces soldats ne sont pas des Chinois…

			

			
				— Pourtant, protesta Morane, ils portent bien l’uniforme des troupes du
						Kuomintang…

			

			
				— Ça ne veut rien dire, fit Baranov.

			

			
				Il reprit son observation à la jumelle. Au bout de quelques minutes, il sursauta à nouveau.

			

			
				— Des Japonais !… J’en étais sûr… Il s’agit de Japonais !…

			

			
				Sophia se mit à rire.

			

			
				— Comment pouvez-vous en être certain, Jack, à cette distance ?

			

			
				— Ouais, grogna Bill, comme si un Japonais et un Chinois, ce n’était pas du pareil au même !

			

			
				Baranov ignora la remarque du géant.

			

			
				— Les Chinois et les Japonais n’ont pas la même allure…
						Et il y a les visages… Je reconnais les Japonais de loin, à leur allure et à leurs traits… Et, de près, à leur odeur…

			

			
				En parlant. China Jack faisait une grimace de dégoût.
						Bien qu’Européen, il était venu très jeune en Chine et, comme tous les habitants de ce pays, et de la Corée, il haïssait les Japonais qui ne leur avaient jamais apporté que la guerre et la terreur.

			

			
				— Alors, pourquoi des Japonais se seraient-ils déguisés en militaires chinois ? interrogea Morane. Une cinquième colonne ?

			

			
				— Et pourquoi, justement, au Temple des Fils de la Lune ? enchaîna Sophia.

			

			
				— N’oubliez pas que Ninjo est Japonais, dit Bob, tout comme est japonaise la société secrète du Dragon Noir…
						Et, s’il faut en croire les dernières paroles de James Shephierd, il y aurait un rapport entre le Temple des Fils de la Lune et Ninjo…

			

			
				— Et aussi avec la disparition de Lulu, dit Baranov.

			

			
				Morane montra une construction de modeste importance au sommet d’une éminence voisine de celle où était édifié le temple.

			

			
				— Ce doit être la maison dont a parlé Shephierd, dit-il.
						Je ne vois rien d’autre qui pourrait y ressembler.

			

			
				Ses compagnons et lui se souvenaient des paroles du mourant : « … à l’ouest, colline… maison… escalier… conduira dans temple… à Ninjo… »

			

			
				Baranov opina de la tête.

			

			
				— Ça doit être ça… Shephierd a dit « à l’ouest », et cette maison est bien à l’ouest du temple…

			

			
				— Qu’est-ce qu’on attend pour aller y jeter un coup d’œil dit Sophia.

			

			
				— Et pour nous jeter dans la gueule du loup, fit Bill.

			

			
				Ils se mirent en marche en direction de la seconde colline…

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				Une bonne demi-heure de marche devait suffire à Bob, Sophia, Bill et Jack pour atteindre la base de la colline. Celle-ci n’était guère fort élevée. Plutôt un gros monticule. Au sommet, la construction leur parut plus importante vue de près que de loin. Importance toute relative d’ailleurs. Un toit de tuiles, aux extrémités relevées, indiquait qu’il s’agissait peut-être d’une pagode de modestes dimensions tombée en désuétude après la construction du Temple des Fils de la Lune, qui lui faisait face.

			

			
				En silence, les trois hommes et la jeune femme se mirent à grimper. Ascension qui ne présentait d’ailleurs aucune difficulté, parmi une végétation de résineux rabougris. L’absence totale de sente frayée indiquait que personne n’était venu là depuis longtemps.

			

			
				Pourtant, à un endroit où un peu de terre meuble alternait avec la rocaille, Morane tomba en arrêt devant des traces. Il se baissa et les étudia rapidement, conclut :

			

			
				— Des empreintes de semelles… Celui ou celle qui les a laissés devait avoir de fort petits pieds…

			

			
				— Un enfant ? supposa Bill Ballantine.

			

			
				— Un adolescent ou une adolescente plutôt, corrigea Sophia.

			

			
				— Pas si certain, fit Morane. En général, les Chinoises ont de petits pieds, et elles sont légères. Du moins quand elles sont jeunes. Et, ici, il s’agissait bien d’une femme d’un poids qui ne devait pas dépasser… euh… cinquante ou cinquante-cinq kilos…

			

			
				— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il s’agissait d’une femme ? interrogea Baranov.

			

			
				— L’empreinte du talon, dit Bob. Regardez, ce talon devait être étroit… Le talon d’une chaussure d’homme serait plus large…

			

			
				— Lulu ? fit Baranov.

			

			
				Morane hocha la tête.

			

			
				— Peut-être… Cette empreinte n’est pas très ancienne… Un jour… Peut-être moins… Elle est encore très nette et il a plu ces derniers temps… Le terrain est découvert et l’eau aurait effacé cette trace… du moins en partie…

			

			
				— Quand Shephierd a parlé du temple, il n’a pas cité Lu Kwang, glissa Bill.

			

			
				— Il n’en a sans doute pas eu le temps, fit Sophia.
						Souvenons-nous de ses dernières paroles : « Ninjo… et… » Puis Bob l’a interrompu pour demander où se trouvait le Temple des Fils de la Lune. Shephierd a répondu « Shin… Sha… » et la mort l’a pris. Qu’est-ce qui venait derrière le « et… » ? Un nom peut-être… Lu Kwang ?…
						Ou Général Lu ?…

			

			
				— C’est possible, dit Morane. Si je n’avais pas interrompu Shephierd, on le saurait…

			

			
				China Jack montra le sommet du monticule. Une soudaine impatience s’était emparée de lui.

			

			
				— Continuons…

			

			
				Le reste de l’ascension ne fût plus bien long. Cinq ou six minutes à peine. Ils prirent pied sur une étroite terrasse dallée, mais la pluie avait soulevé les dalles, le soleil les avait fendues et, par endroits, il n’en restait que des débris.

			

			
				Il s’agissait bien d’une pagode de dimensions fort réduites.
						Un escalier de quelques marches effritées menait à une porte où les battants, arrachés, manquaient.
						Sans doute avaient-ils servi de bois de chauffage aux paysans des alentours. Deux chiens de pierre flanquaient l’escalier à sa base, mais leurs têtes, éclatées, gisaient sur le sol. Un silence total régnait. Une impression d’abandon. Depuis longtemps, plus personne n’était venu là.
						À moins que… Morane chercha d’autres empreintes de pas, mais la pierre n’avait conservé aucune trace.

			

			
				Ils gravirent les degrés, pénétrèrent dans l’édifice. Une salle de quinze mètres sur quinze à peine, éclairée par les pinceaux de lumière grise passant par les ouvertures du toit crevé. Le sol était couvert de poussière et de fragments de tuiles. Au centre de la salle, un bouddha de pierre, haut de trois mètres, arborait un sourire résigné.
						Son socle, effondré à l’un de ses angles, le faisait pencher, au bord de la rupture d’équilibre.

			

			
				À l’une des arêtes du socle, quelque chose brilla au hasard des incidences de la lumière. Un bref scintillement. Morane s’approcha, passa le doigt sur le socle, le retira, couvert de quelques paillettes argentées. Baranov s’était penché. Il sursauta.

			

			
				— On dirait !… Oui, c’est ça… Quand j’ai revu Lulu, elle portait une robe couverte de paillettes de cette couleur incrustées dans le tissu.

			

			
				À son tour, Sophia se pencha, approuva :

			

			
				— Aucune erreur… C’est du lamé…

			

			
				— Là-bas, chez Ma Sia, intervint Ballantine, la petite Chinoise avec laquelle j’étais enfermé portait encore une robe de ce genre, mais pas mal déchirée… Je vous l’ai dit… Vous vous souvenez…

			

			
				— Oui… oui…, fit Baranov, je me souviens…

			

			
				Et il ajouta :

			

			
				— Lulu est passée par ici !… Il nous faut la retrouver…

			

			
				— Avant tout,
						fit Morane, trouvons l’escalier dont a parlé Shephierd.

			

			
				Ils le découvrirent derrière le socle de la statue.
						Aucune trappe n’en interdisait l’entrée ou, s’il y en avait eu une, cela faisait belle lurette que les vers du bois l’avaient dévorée. Seuls, des débris de planches bouchaient le passage, mais on les avait écartés, sans doute récemment, et là encore Bob découvrit les traces de lamé.

			

			
				Une torche électrique braquée, Morane s’engagea sur les marches. Tout de suite, une odeur méphitique lui sauta au visage. Relents de moisissures et de salpêtre.
						Aucune toile d’araignée, ce qui laissait supposer que, peu de temps auparavant, quelqu’un était passé par là.

			

			
				Les marches, creusées à même le sol, et consolidées à l’aide de lourdes dalles, se révélaient très praticables.
						L’escalier descendait dans les entrailles de la butte suivant un angle de quarante-cinq degrés. À gauche, à droite, des murailles faites de moellons assemblés sans ciment.

			

			
				Sophia, China Jack et Bill s’étaient mis à descendre sur les talons de Morane. L’Écossais fermait la marche.

			

			
				Au bout d’une centaine de marches, l’escalier s’arrêta brusquement. Une longue galerie, qui descendait en pente douce, s’y emmanchait. L’odeur de terre humide était écœurante. Un relent de tombeau.

			

			
				Presque en même temps que Bob, Sophia, Bill et Baranov s’étaient arrêtés au bas des marches. Devant eux, la galerie s’allongeait, profondeurs hostiles où le puissant faisceau de la torche finissait par mourir, éteint par la distance.

			

			
				— Je suppose qu’on continue ?
						fit Bill Ballantine avec mauvaise humeur.

			

			
				Il n’avait jamais aimé les promenades souterraines. Par crainte des fantômes, disait-il avec un sourire.
						Un sourire qui dissimulait une vérité. Même dans la modernité, les vieilles superstitions celtes s’entêtaient à ne pas mourir.

			

			
				— On est là pour ça, non ? fit Sophia avec insouciance.

			

			
				Chez elle, la curiosité, le goût de l’inconnu étaient les plus forts. Sophia Paramount, reporter de charme et de choc : elle n’avait pas volé son surnom.

			

			
				— Continuons… continuons…, s’impatienta Baranov.

			

			
				La
						quasi-certitude
						de retrouver Lu Kwang l’électrisait, un peu comme s’il allait à la recherche de son propre passé.

			

			
				Tous quatre, ils se remirent en route, à la queue leu leu. Au bout d’un moment, la galerie cessa de descendre, pour continuer en plan horizontal. Par endroits, des tunnels secondaires s’ouvraient
						à gauche et à droite,
						mais la plupart d’entre eux, éboulés, ne livraient pas passage.

			

			
				De temps à autre, Bob s’arrêtait pour consulter une petite boussole qu’il avait tirée de sa poche. Et, chaque fois, il faisait la même constatation : ils progressaient bien dans la direction du Temple des Fils de la Lune. Une fois encore, ces souterrains accréditaient la légende selon laquelle les Chinois vivaient autant sous la terre que dessus. Dans ce cas, il devait s’agir de galeries par lesquelles, jadis, les bonzes fuyaient pour se soustraire à la brutalité des pillards chamanistes venus du nord.

			

			
				Une tiédeur moite montait, accentuant encore l’odeur de moisissure. Et toujours cette impression de progresser, tout éveillé, à travers un décor de rêve. Parfois, quand on s’appuyait à la paroi, la main s’enfonçait comme à travers une matière molle, sans consistance. Sensation très brève.
						La matière redevenait dure, solide…

			

			
				Bob Morane stoppa, décida :

			

			
				— Redoublons de précautions… Nous n’allons pas tarder à atteindre le niveau du temple…

			

			
				— Et il nous faut faire confiance au commandant, fit Ballantine. Dans des cas pareils, il ne se trompe jamais… sauf quand il se trompe…

			

			
				La main de Sophia Paramount se posa sur le bras du géant.

			

			
				— Chtt !… Écoutez !…

			

			
				Venant d’assez loin devant eux, une rumeur sourdait…
						Des voix se détachaient, des chants, mais assourdis, encore ouatés.

			

			
				— Cela vient du temple, dit Morane. Nous approchons…

			

			
				Au moment où, dominant la rumeur, un appel scia les profondeurs du souterrain.

			

			
				— À l’aide !… Au secours !… À l’aide… Au… se… cours…

			

			
				L’appel cessa, comme étouffé, puis il reprit.

			

			
				… l’aide… se… cours…

			

			
				Comme si la voix qui le lançait était en train de s’éteindre.

			

			
				— Lulu ! jeta Baranov.

			

			
				Il se mit à courir dans la direction d’où venaient les cris.

			

			
				Chapitre 26

			

			
				Elle était attachée à la muraille, les bras en croix, les poignets fixés par des liens reliés à des anneaux, la corde au cou, les pieds posés, mal en équilibre, sur une pierre, de façon à ce que, si ses jambes cédaient sous elle, elle fût étranglée.
						Une pendue en sursis. Son corps frêle, sous la robe de lamé déchirée, tremblait sous l’effet conjugué de la terreur et de l’effort qu’elle faisait pour se maintenir debout. Ses yeux clos n’étaient que deux fentes douloureuses et la peur creusait son beau visage aux hautes pommettes. Depuis combien de temps était-elle là ? Ses jambes tremblaient de fatigue. On pouvait se demander comment elle n’était pas encore morte.

			

			
				— Lulu ! s’était écrié Baranov en apercevant la suppliciée.

			

			
				Il se précipita, la saisit à plein corps, la souleva.
						Pendant ce temps, Morane tranchait ses liens. Jack la souleva,
						retendit
						sur le sol.

			

			
				Depuis un moment, la galerie s’était élargie, pour se changer en une large rotonde au mur de laquelle la suppliciée était attachée. On l’avait découverte à l’instant où, ses jambes cédant sous elle, elle venait de lancer son dernier appel à l’aide.

			

			
				Lentement, Lu Kwang s’apaisait. L’expression de terreur quittait ses traits, tandis que Sophia lui massait les poignets pour rétablir la circulation sanguine.
						Elle ouvrit les yeux. Ses regards scrutèrent les visages penchés sur elle.

			

			
				Cela faisait des années que Lu Kwang n’avait plus vu China Jack, alors qu’elle était encore une petite fille.
						Pourtant, assez inexplicablement, elle le
						reconnut aussitôt, s’exclama :

			

			
				— Jack !… Tonton Jack !…

			

			
				C’est ainsi qu’elle l’appelait jadis, quand elle avait dix ans et lui vingt.

			

			
				Elle s’étonna :

			

			
				— Que faites-vous là ?

			

			
				— Je vous cherchais, Lulu… Ce serait trop long à expliquer… Remettez-vous…

			

			
				Le « Général Lu » se redressa, sourit. Elle paraissait soudain en pleine forme.

			

			
				— Depuis combien de temps êtes-vous là ? demanda Morane en montrant la muraille.

			

			
				Ils parlaient anglais, avec le français la seconde langue de
						Shanghaï.

			

			
				Lu Kwang continuait à sourire.

			

			
				— Plusieurs heures… Je ne sais pas exactement, dit-elle.

			

			
				« Plusieurs heures, pensa Bob, et la voilà presque aussi fraîche que si elle sortait de dessous la douche ! »
						Décidément, beaucoup de choses ne tournaient pas rond dans tout ça…

			

			
				Sans qu’on lui demande rien, Lulu continuait :

			

			
				— Ils m’ont assaillie et m’ont attachée là…

			

			
				— Qui ça ? interrogea Bob presque malgré lui.

			

			
				— Les bonzes, dit Lu Kwang. Ils parlaient chinois, mais c’était des Japonais…

			

			
				— Que faisiez-vous là, Lulu ? demanda Baranov.

			

			
				Elle expliqua, sans hésitation, et cela parut à nouveau étrange à Morane :

			

			
				— Si vous l’ignorez, je suis le Général Lu, Jack. Mais, en réalité, je travaille pour le
						Kuomintang. Chang m’a chargée d’une mission…

			

			
				— Chang ? fit Baranov. Vous voulez dire Chang Kaï-chek ?

			

			
				— Oui… Il n’y a pas d’autre Chang… Il m’avait chargée de tuer un homme… un Japonais, nommé Ninjo… C’est lui le responsable de tous les malheurs qui arrivent à la Chine… Secrètement, il commande à l’Empereur, à l’armée nippone…

			

			
				Bob Morane, Sophia Paramount et Bill Ballantine se consultèrent du regard. Avec la même pensée. Lu Kwang était chargée de tuer Ninjo.
						Tout comme China Jack devait le faire. Le colonel Graigh le leur avait affirmé. En plus, le Général Lu était chargée d’une mission secrète par le Président de la République chinoise lui-même, et elle en parlait devant des étrangers comme s’il s’agissait d’une chose banale. Vraiment pas naturel tout ça. Lulu ne paraissait pas naturel. Eux-mêmes se demandaient s’ils étaient naturels, si tout ce qui les entourait n’était pas fabriqué, s’ils n’étaient pas les jouets de leur subconscient… ou de leur imagination…

			

			
				Lu Kwang continuait :

			

			
				— Je devais contacter un certain James Shephierd… Lui seul connaissait l’identité sous laquelle ici, en Chine, se dissimulait Ninjo… James Shephierd me renseigna…
						Ninjo et Han Lin Ja, le chef des bonzes de ce temple, n’étaient qu’une seule et même personne… Je me suis introduite ici, par la pagode en ruine, là-bas… Mais les bonzes de Han Lin Ja, des Japonais en réalité, m’ont surprise et m’ont laissée ici, dans la situation où vous m’avez trouvée…

			

			
				« Tout est trop facile, pensa encore Morane. Vraiment trop facile… » Tout se passait comme dans un roman, sous la plume d’un auteur qui enchaînait les événements au gré de son imagination, ménageait ses effets, concoctait ses
						deus ex machina.

			

			
				Lu Kwang montra la direction d’où venait la rumeur.

			

			
				— Allons par là, dit-elle. Il nous faut trouver Ninjo… ou Han Lin
						Ja…

			

			
				Elle paraissait maintenant parfaitement remise. La pénible épreuve qu’elle venait de traverser semblait tout à fait oubliée.

			

			
				Lu Kwang se redressa et s’engagea dans la large galerie qui prolongeait la rotonde. Elle avait perdu ses chaussures et, pieds nus, elle effleurait à peine le sol. Tout naturellement, Baranov lui emboîta le pas. Bob, Sophia et Bill suivirent. Une sorte de fatalité les poussait, sans qu’ils puissent résister.
						La Patrouille du Temps leur avait confié une mission – en leur forçant la main – et ils devaient la mener jusqu’au bout. Graigh ne les ramènerait sans doute pas à leur époque tant que tout ne serait pas accompli.

			

			
				Lu Kwang allait vite et les autres réglaient leur allure sur la sienne.

			

			
				Au fur et à mesure qu’ils progressaient, les bruits s’intensifiaient. Les voix se précisaient. Des mots se détachaient. La musique prenait corps, accusait sa mélodie barbare, ponctuée par les miaulements d’instruments à cordes.

			

			
				Une lumière tremblotante brilla au loin, s’intensifia rapidement. Les bruits croissaient en même temps en volume.

			

			
				Et, brusquement, la galerie se heurta à une volée d’escaliers. Des marches dallées, parfaitement cimentées et entretenues. En haut, un carré de lumière mouvante. La rumeur n’était plus une rumeur, mais une série de bruits précis, bruits de voix, mots à présent parfaitement reconnaissables, grincements nets des instruments à cordes, le tout superposé en couches sonores.

			

			
				Sans hésiter, Lu Kwang se mit à gravir les degrés, suivie par Baranov. Bob, Sophia et l’Écossais venaient ensuite, toujours poussés par cette fatalité à laquelle ils se sentaient incapables de résister.

			

			
				Presque en même temps, ils prirent pied dans le temple. Une salle dont les confins se perdaient dans la pénombre. Au centre, une grande statue, recouverte de feuilles d’or, de T’chang-Ngo, la déesse de la Lune. Tout près, un peu en retrait, une autre effigie représentait Yu-ti, l’Auguste de Jade, créateur de l’Humanité.

			

			
				À
						gauche, à droite, une double haie de bonzes, en toges grises, prosternés devant de grands brûle-parfums de cuivre.
						De vasques remplies d’huile, des flammes montaient, éclairant l’ensemble d’une clarté vagabonde. Les bruits d’instruments à cordes venaient on ne savait d’où.

			

			
				Mais ce qui retenait surtout l’attention, c’était cet homme juché sur une estrade tendue de soie, sous la statue de la déesse de la Lune. Il se tenait tête baissée, en position de prière, ou de soumission. Un
						bonze,
						mais vêtu, lui, d’une toge couleur safran drapée autour de son torse et laissant ses bras nus.

			

			
				— Han Lin Ja, fit Lu Kwang juste assez haut pour dominer les chants.

			

			
				L’homme à la toge safran devait en effet être le chef des bonzes. Il releva soudain la tête et son visage apparut sous le crâne rasé, brillant comme un gigantesque morceau d’ambre poli. Les traits n’étaient pas chinois.
						Un visage trop rond. Un nez légèrement courbe, des yeux presque clos, comme écrasés par d’épaisses paupières et des sourcils en broussaille. Une bouche qui avait du mal à contenir les dents.

			

			
				« Un Japonais », pensa Morane. Et il eut aussitôt la certitude que tous les hommes présents dans le temple, bonzes et militaires, étaient Japonais. Car il y avait des militaires. Deux groupes d’une douzaine d’individus armés jusqu’aux dents et qui, lentement, convergeaient en direction des intrus. Pourtant, ils ne montraient aucune agressivité. Des masques figés. On eût dit des fantômes.

			

			
				Sur son estrade, Han Lin Ja se lança dans une tonitruante harangue où revenait sans cesse le nom de
						Bishamonten, le dieu japonais de la guerre.

			

			
				En s’adressant aux bonzes rangés à sa gauche et à sa droite, Han Lin Ja se tournait sans cesse de profil. Une de ses épaules nues portait un tatouage : un grand dragon noir aux yeux rouges. En dépit de l’éloignement, ce tatouage apparaissait nettement, presque en gros plan.
						« Trop nettement », pensa Bob Morane.

			

			
				Tout se passa très vite. Le Général Lu et China Jack poussèrent le même cri, le même hurlement plutôt :

			

			
				— NINJO !

			

			
				— NINJO !

			

			
				En même temps également. Lu et Baranov se précipitèrent sur deux soldats et, sans que ceux-ci fassent mine de résister, ils leur arrachèrent leurs armes, les braquèrent sur le bonze au tatouage. Les balles, tirées en rafales, touchèrent Ninjo en pleine poitrine. Apparemment, la mort fut instantanée. Le sang s’étala en une large tache brunâtre sur la toge dorée, et l’homme s’écroula sur l’estrade, où son corps rebondit pour, tout de suite après, demeurer immobile.

			

			
				Durant un bref instant. Bob Morane, Sophia
						Paramount et Bill Ballantine demeurèrent figés, littéralement stupéfiés.

			

			
				Le premier, l’Écossais retomba dans le réel, trouva la force de hurler :

			

			
				— Filons !… Nous allons avoir toute la meute sur le dos !…

			

			
				Tandis que bonzes et soldats refluaient vers eux telle une marée, ils se précipitèrent dans l’escalier, par où ils étaient venus, dévalèrent les degrés à tombeau ouvert, s’engouffrèrent dans la galerie. Derrière eux, leurs poursuivants se déchaînaient. Des hurlements de menace,
						mais ouatés, leur parvenaient, assourdis, retentissant dans un autre monde.

			

			
				Ils couraient. Des coups de feu claquaient dans leur dos, mais aucun projectile ne les atteignait, ni ne ricochait sur les murailles. China Jack entraînait Lu Kwang qui avait du mal à suivre.

			

			
				Tout en galopant entre Sophia et Bill, Morane pensait : « Ninjo est mort… Ninjo est mort… Nous avons réussi… La Guerre du Pacifique n’aura pas lieu… » Mais il n’en était pas tellement certain.

			

			
				La masse des bonzes et des soldats lancés à leur poursuite grondait telle une mer en furie. Des coups de feu continuaient à claquer, par salves, mais toujours sans toucher personne.

			

			
				Les fuyards atteignaient la rotonde, et tout, autour d’eux, changea. Une lumière laiteuse les enveloppa.
						Plutôt une brume lumineuse qui atténuait les contours, les noyait peu à peu, jusqu’à ce qu’ils disparaissent. En même temps, toute sensation était anéantie. Plus aucun bruit. Le silence. Puis une perte de conscience, subite.
						Une anesthésie…

			

			
				Chapitre 27

			

			
				Le brouillard lumineux continuait à envelopper Bob Morane qui, lentement, reprenait conscience. Il ouvrit les yeux. Sans rien voir tout d’abord. Puis, très lentement, la brume se dissipa et les choses, autour de lui, se précisèrent.
						Des sons lui parvenaient, sourds, mais nettement audibles.
						Sous lui, une surface à la fois molle et ferme. Il était étendu sur une table recouverte d’un tapis souple ressemblant à du
						caoutchouc-mousse,
						mais qui, sans doute, n’en était pas.

			

			
				À présent, la brume lumineuse s’était complètement dissipée. Bob avait recouvré totalement ses esprits et il pouvait avoir une conscience parfaite de ce qui l’entourait.

			

			
				Il se trouvait effectivement étendu sur une table, genre table d’opération, recouverte d’un tapis de matière souple. Au-dessus de sa tête, un élément ressemblant à un ciel de lit, hérissé de tubulures.

			

			
				Sur sa lancée, Morane tourna la tête à gauche, puis à droite. À sa gauche, Sophia Paramount était allongée sur une table semblable avec, au-dessus d’elle, la même imitation de ciel de lit hérissé de tubulures. À sa droite, Bill Ballantine dans le même attirail et la même position. Tout autour, les parois d’une salle aux murs nus, d’une blancheur presque irréelle. Du plafond vitré tombait une lumière douce. Peut-être celle du jour, ou une clarté qui y ressemblait.

			

			
				« Les locaux de la Patrouille du Temps, songea Morane. Pas de doute… »

			

			
				Sophia Paramount avait ouvert les yeux, parfaitement lucide. Sa chevelure rousse lui faisait une auréole de flammes.

			

			
				— J’ai l’impression qu’on est arrivés, dit-elle d’un ton égal.

			

			
				— Un nouveau tour de passe-passe du colonel, fit la voix de Bill Ballantine.

			

			
				Quelqu’un dit, presque aussitôt :

			

			
				— J’espère que vous avez fait bon voyage… Pas de séquelles ?

			

			
				Le colonel Graigh venait de pénétrer dans la salle.

			

			
				— En pleine forme, Louis, fit Sophia Paramount en se redressant.

			

			
				— Je vois… je vois, Sophia, dit le colonel. Toujours aussi belle…

			

			
				Il portait son uniforme d’officier de la Patrouille du Temps et son sourire aurait pu servir de publicité pour une marque de pâte dentifrice. Une fois de plus, Sophia se demanda quel âge il pouvait bien avoir.

			

			
				— Cessez vos simagrées, Graigh ! jeta Morane en se redressant à son tour. Vous avez pas mal de choses à nous expliquer…

			

			
				— Et si vous nous refusez ces explications, gronda Ballantine, on vous les tire de force de la gorge…

			

			
				Le sourire de Graigh demeurait.

			

			
				— Ne nous emballons pas. Vous saurez tout ce que vous désirez savoir. Mais avant, je dois vous montrer quelque chose… Vous ferez un brin de toilette… Vous passerez un examen médical… Ensuite, nous parlerons… Vous pouvez vous lever…

			

			
				Morane, Sophia et Bill se mirent debout. Ils vacillaient un peu, mais ils retrouvèrent vite leur équilibre, pour suivre le colonel dans une salle voisine. Là, dans le même décor de clinique. China Jack et le Général Lu étaient étendus sur des tables, leurs corps reliés par tout un complexe d’électrodes à des appareils aux contours sobres, surveillés par des techniciens en uniforme de la Patrouille.
						Ils paraissaient dormir. Lu Kwang portait toujours sa robe de lamé déchirée.

			

			
				— Rassurez-vous, dit Graigh, ils ne sont pas morts.
						Seulement en état de sommeil hypnotique. On est occupé à extraire certains souvenirs de leurs mémoires. Entre autres choses, il leur faut oublier qu’ils doivent assassiner Ninjo…

			

			
				— Ils l’ont déjà fait, remarqua Sophia.

			

			
				— Pas vraiment, dit le colonel, qui souriait toujours.

			

			
				Bob Morane l’interrogea du regard, puis demanda :

			

			
				— Pas vraiment ?… Que voulez-vous dire avec ce « pas vraiment », colonel ?

			

			
				— Oui, dit Ballantine. Si vous cessiez de parler par énigmes ?… Nous, vous savez, les énigmes on n’aime pas…

			

			
				Le chef de la Patrouille du Temps eut un geste apaisant.

			

			
				— Vous serez renseignés… avec tous les détails… Après avoir fait un peu de toilette et passé un examen médical, je le répète…

			

			
				Il montra Baranov et Lu Kwang.

			

			
				— Faites-leur un signe d’adieu… Vous ne les reverrez sans doute plus jamais…

			

			
				 

			

			
				* * *

			

			
				 

			

			
				— Je ne dois pas vous rappeler, commença le colonel Graigh, que nous vous avions envoyés, vous. Bob, à Nankin, vous, Sophia, à Pearl Harbor et vous, Bill, à
						Shanghaï
						pour vous convaincre de la nécessité de revenir en arrière dans l’Histoire afin d’empêcher que la Guerre du Pacifique ait lieu… Quand je dis « nous », je parle de la Patrouille du Temps.

			

			
				— On a failli y laisser notre peau, remarqua Morane.

			

			
				— Nous vous protégions. Bob…

			

			
				— Mal, dit Sophia. Les avions japonais, sur Pearl Harbor, m’ont manquée de peu…

			

			
				— Et moi, j’ai été assommé par les gorilles de Monsieur Du, enchaîna Bill, et vous n’avez rien fait pour les en empêcher…

			

			
				— Le spectacle à Nankin n’était pas très joli, et c’est une façon de parler, fit encore Bob. Je vous en veux de m’avoir fait assister à ça, Graigh…

			

			
				— Vous avez rencontré Adeline Clark, remarqua le colonel. Charmante, non ?… N’était-ce pas une agréable compensation ?

			

			
				Aucun des trois amis ne releva. Ils connaissaient suffisamment Louis Graigh pour savoir que les mots « bonne foi » lui étaient inconnus.

			

			
				— Il n’était, bien sûr, pas question, dans un premier temps, de corriger réellement les données de l’Histoire, surtout dans une circonstance aussi grave que ne le fut la Guerre du Pacifique poursuivait le Colonel. Nous décidâmes donc de faire un test en utilisant un monde virtuel qui serait la réplique exacte du monde réel…

			

			
				— Et ce serait dans ce monde virtuel que nous aurions évolué ? s’étonna Morane en fronçant le sourcil.

			

			
				— C’est ça. Bob… enfin… euh… pas exactement.

			

			
				Évolué, oui… mais seulement en esprit. Pas en corps…

			

			
				— Pourtant, nous y étions bien, glissa Sophia sur un ton agressif.

			

			
				Le colonel leva les bras.

			

			
				— Laissez-moi d’abord vous expliquer… La maîtrise des images virtuelles, à l’époque de la Patrouille, n’a rien à voir avec les techniques, encore fort primitives, de vos électroniciens de la fin du XXe
						siècle.
						Nous avons fort perfectionné tout ça. Au départ, on prend des clichés de décors réels et, en fin de processus, sort une copie virtuelle, en trois dimensions, absolument – je dis bien « absolument » – semblable à l’original. Tout cela sur une aire multidimensionnelle ressemblant, en gros, à un plateau de
						cinéma,
						mais beaucoup plus vaste.

			

			
				En même temps, Morane, Sophia et l’Écossais avaient sursauté.

			

			
				— Vous n’allez quand même pas affirmer, Louis, que le
						Shanghaï… Chapeï… le Temple des Fils de la Lune… n’étaient que des décors virtuels dans lesquels nous avons évolué ? fit Sophia.

			

			
				Le colonel approuva.

			

			
				— Oui… oui… des décors virtuels, Sophia… Rien d’autre… Mais vous n’y avez pas évolué… Vous avez CRU seulement y évoluer…

			

			
				Le mot CRU était nettement détaché, par le ton, du reste de la dernière phrase de Graigh. Qui continua :

			

			
				— Bien entendu, nous aurions pu vous faire évoluer en corps dans ce monde virtuel, mais vous vous en seriez rendu compte à certaines anomalies. Nous avons donc décidé de vous substituer des personnages virtuels à votre image. Des Ologs… C’est ainsi que nous nommons ces personnages virtuels, à cause des hologrammes qui furent à l’origine de leur conception…

			

			
				— Ainsi, dit Bill Ballantine, alors que nous croyions agir par nous-mêmes, nous étions remplacés par des robots !

			

			
				— Des robots ! s’exclama Graigh. Nos Ologs ne sont pas des robots, mais des structures électroniques absolument semblables aux individus originaux et commandés par eux… Dans votre cas, vous étiez ici, sous hypnose, et c’était votre subconscient qui dirigeait les Ologs à votre image, enregistrait leurs réactions, les corrigeait… En un mot, vous agissiez avec un corps qui n’était pas le
						vôtre,
						mais seulement sa copie…

			

			
				— J’avais en effet remarqué des anomalies, dit Morane.
						Des objets qui s’aplatissaient, des distances qui variaient, des sons qui, soudain, devenaient comme assourdis ou issus d’une boîte de résonance. Ou encore des objets durs prenaient une consistance caoutchouteuse… Mais je mettais tout cela sur le compte de troubles sensoriels provoqués par le vortex, – des séquelles du virement spatio-temporel…

			

			
				— Tout, dans l’Univers, est régi par l’énergie électrique, fit Graigh. Or, qui dit électricité dit pannes de courant, courts-circuits, interférences,
						fadings…
						C’est ce qui se passa avec
						notre
						monde virtuel.
						Il
						est soumis à des interférences, que nous essayons de corriger sans toujours y parvenir.

			

			
				— Et quel était votre but final ? interrogea Morane.

			

			
				— Livrer à nos super-ordinateurs un déroulement historique revu et corrigé pour qu’ils en tirent des conclusions.
						La Guerre du Pacifique pouvait-elle être gommée, sans danger, de l’Histoire ?

			

			
				— Et l’élimination de Ninjo avoir des conséquences bénéfiques, c’est ça ? demanda Sophia.

			

			
				— Exactement…

			

			
				Ballantine intervint :

			

			
				— Et Baranov, Lu Kwang, que venaient-ils faire dans tout ça ?

			

			
				— Ils faisaient partie de notre scénario. Aidé par vous, Baranov devait tuer Ninjo et Lu Kwang servir d’excuse à sa quête. Mais nous ignorions que, dans la réalité. Lu Kwang avait reçu l’ordre de Chang Kaï-chek d’éliminer le chef du Dragon Noir.

			

			
				Morane se mit à rire.

			

			
				— Ce qui explique que, dans le Temple des Fils de la Lune, Ninjo ait été tué deux fois.

			

			
				— Virtuellement tout au moins, corrigea le colonel.
						Mais c’était Baranov et Lu Kwang, gardés ici en même temps que vous sous hypnose, qui commandaient aux Ologs qui les doublaient. Lu Kwang avait été interceptée par nous à la sortie des
						Nuits de Moscou, et ce fût un Olog qui la remplaça chez Ma Sia. Quant à Bill, nous avons payé Du Yuesheng, en le menaçant, pour qu’il le capture, et par la suite il fut remplacé lui aussi par un Olog.

			

			
				Sophia Paramount ne paraissait pas convaincue.

			

			
				— Mais pourquoi toutes ces complications, Louis ? Ne pouviez-vous pas tout simplement livrer des éléments graphiques à vos ordinateurs pour qu’ils en tirent leurs conclusions ?

			

			
				Le colonel Graigh eut un hochement de tête.

			

			
				— Vous parlez en femme du Vingtième Siècle, Sophia.
						Nos super-ordinateurs n’ont plus rien à voir avec les pauvres mécaniques que vous connaissez… Il leur fallait des événements calqués sur la réalité, avec des réactions humaines, des imprévus, du hasard… C’est pourquoi, pour donner aux événements une apparence de vérité, il fallait que votre volonté commande aux Ologs, que ceux-ci aient un comportement humain…

			

			
				— Et Du Yuesheng et Ma Sia et Ninjo et Shephierd ? demanda Bill.

			

			
				— Des Ologs eux aussi, assura Graigh. Tout comme les soldats japonais et chinois, tout comme les gens qui fuyaient
						Shanghaï, comme les bonzes… Mais, là, c’était nous qui commandions leurs réactions…

			

			
				— Des marionnettes en quelque sorte, fit Bob.

			

			
				Le colonel approuva.

			

			
				— C’est ça… Des marionnettes électroniques dont la Patrouille tirait les ficelles… Mais laissez-moi continuer…
						Vos actions, jusqu’à l’assassinat de Ninjo, furent enregistrées par nos super-ordinateurs… Si ceux-ci nous donnaient le feu vert, Ninjo serait réellement assassiné et la Guerre du Pacifique n’aurait pas lieu… tout au moins en principe… mais il nous fallait courir le risque.

			

			
				Un très long silence, à l’issue duquel Graigh reprit :

			

			
				— La réponse des super-ordinateurs fut négative. Selon eux, la mort de Ninjo entraînerait le Japon dans la guerre avec les États-Unis six ans plus tôt qu’elle n’avait eu lieu.
						Le général Uyeda se suiciderait et l’Empereur, sous la pression du Dragon Noir, décréterait un deuil national.
						Également sous l’influence du Dragon Noir, une junte militaire et belliciste prendrait le pouvoir au Japon et accuserait les États-Unis d’avoir fait assassiner Ninjo. Un bateau de croisière américain, chargé de touristes, serait coulé, au large de Singapour, par un sous-marin nippon.
						Profitant de leur avantage, les Japonais intensifieraient leurs conquêtes en Asie, s’emparant de toute la Chine et d’une grande partie de l’Inde, y accomplissant de gigantesques massacres, d’incroyables génocides, faisant des centaines de milliers de victimes parmi les populations civiles.
						Impuissants, mal armés, les États-Unis mirent longtemps avant de pouvoir réagir. Leur flotte du Pacifique fût,
						malgré tout,
						coulée à Pearl Harbor et les Japonais occupèrent militairement les îles Hawaï. De là, ils lancèrent des attaques sur la Côte Ouest des États Unis, réduisirent San Francisco et Los Angeles à l’état de ruines, pour finir par être repoussés.
						Au lieu de quatre années, la Guerre du Pacifique devait en durer huit, et faire cinq millions de victimes de plus… pour ne prendre fin que… le 2 septembre 1945, après qu’un B 29 américain portant le nom d’Enola Gay
						larguât une bombe atomique sur Hiroshima et un autre B 29 sur Nagasaki.

			

			
				Nouveau silence, rompu encore par le colonel.

			

			
				— Nos super-ordinateurs ne pouvaient se tromper et nous venions d’avoir la preuve que l’Histoire ne peut être détournée. Elle est comme une rivière dans le courant de laquelle on jette un énorme rocher.
						Le courant se sépare en deux flux qui contournent le rocher, bouillonnent, se précipitent, arrachent au passage les herbes de la berge et les algues du fond. Des poissons sont tués et flottent le ventre à l’air. Mais, plus loin, les deux tronçons du courant se rejoignent, charriant de la vase et des débris.
						Et la rivière, comme le Temps, comme l’Histoire, reprend sa course vers son aval, redevenue presque pareille à elle-même… Voilà pourquoi nous n’agirons pas dans la réalité, pourquoi Ninjo, le maître occulte du Japon, ne sera pas assassiné…

			

			
				Encore le silence. Puis, Bob Morane :

			

			
				— Donc, la Guerre du Pacifique, la vraie, aura lieu ?

			

			
				— Elle a déjà eu lieu, dit le colonel Graigh.

			

			
				Les anges passaient à tire d’ailes, en vol compact, fermant les bouches. Bob Morane, Sophia Paramount et Bill Ballantine s’entre-regardaient, comme pour s’assurer, par leur présence réciproque, qu’ils étaient bien vivants.
						Ils venaient de vivre une inutile aventure, mais ils s’en consolaient en pensant que, justement, toutes les aventures humaines étaient inutiles.
						Vanitas vanitatum et
						omnia vanitas, dit l’Ecclésiaste.

			

			
				— Et Baranov et Lu Kwang, que vont-ils devenir ? interrogea Sophia.

			

			
				Le colonel eut un geste de la main.

			

			
				— Rassurez-vous, Sophia. Il ne leur sera fait aucun mal.
						Quand on aura débarrassé leur cerveau du souvenir de ce qu’ils ont vécu avec vous, en Ologs, ils seront réintégrés à
						Shanghaï, en janvier 1932. Ayant tout oublié, ils se retrouveront un soir, aux
						Nuits de Moscou, et Jack invitera Lulu pour un tango. China Jack et le Général Lu. De beaux noms pour des personnages de roman.
						Je peux même vous donner le titre du tango…
						Plegaria… Prière…
						L’une des plus belles
						milongas
						qui furent jamais dansées dans les bouges des bas-fonds de Buenos Aires… Et vous, je suppose qu’un peu de repos serait le bienvenu ?…

			

			
				Morane se tourna vers Sophia et Bill.

			

			
				— Je propose que vous veniez passer quelques jours chez moi, dans le Périgord… La nature, le calme… Juste ce qu’il faut pour remettre les compteurs à zéro.

			

			
				— Juste ce qu’il nous faut, en effet, approuva Sophia.
						Qu’en pensez-vous, Bill ?

			

			
				— Tout à fait d’accord, Soso… Bien qu’il ne boive pas, ou à peine, le commandant possède une excellente cave…

			

			
				D’un bond, Morane se dressa… Tourner la page…
						Tourner la page…

			

			
				— Ramenez-nous au Vingtième Siècle, colonel, jeta-t-il à Graigh. Et rapide… Vous êtes bien le dernier homme qu’on ait envie de voir… au moins pendant cent ans…

			

			
				— Pendant mille ans, appuya Sophia en secouant sa crinière rousse.

			

			
				— Jamais ! Jamais !… hurla Bill Ballantine qui avait la rancune tenace.

			

			
				Chapitre 28

			

			
				Installé dans la grande salle de la vieille abbaye du Périgord, Bob Morane décroisa ses longues jambes engoncées dans le bleu délavé de vieux jeans et terminées par des mocassins dont aucun clochard n’aurait voulu.
						Il se sentait bien. Bill avait regagné son repaire à fantômes des Highlands ; Sophia était repartie pour Londres. La solitude. Bob l’aimait. Il n’avait jamais su – et sans doute ne le saurait-il jamais – ce qu’il préférait, de ses amis et de cette solitude. Les premiers sans doute, mais il s’en fallait d’un cheveu.

			

			
				Il déposa son Rabelais. La première édition collective, imprimée à « Lion en 1596 », chez Pierre Estiart.
						Pour la première fois, les Cinq Livres se trouvaient réunis avec, en plus, la
						Pronostication Pantagruéline.
						La reliure en parchemin n’était pas d’époque – on ne doit pas trop demander
						–,
						mais cela n’empêchait pas Bob de la caresser avec amour.

			

			
				Longuement, il considéra ses mocassins, pensa qu’il devrait acheter des charentaises, car l’hiver viendrait vite avec de bons feux de bûches et de bons livres. Il se mettrait à la
						Patrologie
						de Migne, c’était juré.

			

			
				Des charentaises ! Ce seul mot résumait tout ce qu’il y avait de pantouflard en lui qui ne cessait de parcourir le monde, par tous les temps et en tous les temps, pour vivre des aventures périlleuses.
						Pantouflard et aventurier. Ces deux concepts se livraient en lui à un combat acharné. Le sort voulait que ce fût presque toujours le second qui l’emportait.

			

			
				Par les hautes fenêtres, un jour oblique de milieu d’après-midi tombait en faisceaux vaguement dorés.
						L’automne approchait. L’oreille exercée de Morane crut percevoir un bruit de moteur
						au-dehors. L’abbaye occupait un endroit peu fréquenté et on n’y accédait que par un mauvais chemin.

			

			
				« Qui peut venir par ici ? » se demanda Bob. Mais le bruit cessa de se faire entendre, et lui d’y penser. Pas longtemps. Au bout de quelques minutes, il y eut un bruit de démarreur, très ténu à cause de l’éloignement et de l’épaisseur des murs de pierre des vieux bâtiments. Puis, à nouveau, le ronronnement de moteur qui s’amenuisa rapidement, cessa de se faire entendre. Une voiture s’était arrêtée devant l’abbaye, puis elle était repartie.

			

			
				Bob n’eut pas le loisir de se poser longuement des questions. Justin, le majordome, pénétra dans le salon.

			

			
				— Une dame, dit-il. Une dame veut vous voir, monsieur Morane.

			

			
				— Qui est-ce ? interrogea Bob. Je connais ?…

			

			
				Il se sentait légèrement excédé, car il n’aimait pas qu’on le dérange dans sa quiétude.

			

			
				— Je ne sais pas, dit Justin. Elle est…

			

			
				— Je verrai bien, jeta Morane. Faites entrer cette dame, Justin, puisqu’elle est là…

			

			
				Le majordome n’insista pas. Il connaissait bien son patron et le devinait de mauvaise humeur. Il tourna les talons et disparut. Pour reparaître cinq ou six minutes plus tard, poussant une chaise roulante. Morane sursauta, se leva, fit :

			

			
				— Madame ?…

			

			
				Sur la chaise roulante, une vieille dame était assise.
						Toute menue, le corps comme desséché, elle portait une robe d’un gris lumineux, ornée seulement d’un col de dentelle blanche. Son visage était à peine
						ridé,
						mais la peau, devenue diaphane, presque transparente, indiquait un grand âge.
						Une jolie vieille dame. Très vieille. Dans laquelle, on le devinait, ne brûlait plus qu’une légère flamme de vie. Elle fixait Morane à travers les verres de ses lunettes cerclées d’acier.

			

			
				— Madame ?… répéta Bob.

			

			
				Justin, en domestique bien éduqué, s’était éclipsé.

			

			
				— Vous ne me reconnaissez pas, bien sûr, fit la vieille dame. Je vous comprends. Bob… J’ai tellement changé… moi…

			

			
				C’était une voix douce, mais cassée… Presque un souffle… Mais il croyait la reconnaître…

			

			
				La vieille dame allait parler à nouveau, mais il lui coupa la parole d’un léger mouvement de la main.

			

			
				— Non… Laissez-moi me souvenir…

			

			
				Progressivement, un autre visage se superposait à celui de la visiteuse. Un joli visage lisse, avec un petit nez, trop petit semblait-il pour supporter de minuscules lunettes à monture de métal. Derrière les verres de ces lunettes, des yeux bleus, très clairs. Le petit nez était toujours là, un peu fripé, et il supportait toujours de minuscules lunettes cerclées de métal avec, derrière leurs verres, un peu plus épais, les mêmes yeux d’un bleu très clairs, mais à présent près de s’éteindre.

			

			
				— Line !… s’exclama Bob. Adeline !…

			

			
				— Oui, Bob, fit doucement la petite voix. Adeline Clark… Vous vous êtes souvenu…

			

			
				— Je n’ai jamais oublié, dit Morane. Mais vous, vous deviez oublier…

			

			
				Il se sentait ému.

			

			
				Adeline hocha doucement la tête, très précautionneusement, comme dans la crainte qu’elle ne se détache.

			

			
				— Oui… le colonel Graigh… J’ai oublié longtemps…
						Mais le colonel, lui, ignorait qu’il y a des souvenirs qu’on ne peut effacer à jamais… Je vous ai aimé, sans encore bien m’en rendre compte, dès que je vous ai rencontré…
						À
						Nankin… Vous vous souvenez de Nankin, Bob ?

			

			
				— Je me souviens,
						fit Morane. Nankin… Ces massacres… Ces horreurs… Et vous, Line…

			

			
				— Oui… oui… Bob… Dans les pires moments, il y a toujours quelque chose de positif… Puis-je vous faire une prière. Bob ?

			

			
				— Elle est exaucée d’avance, Line…

			

			
				— Emmenez-moi faire un tour dans le jardin… Vous savez, celui qui est à l’intérieur du cloître… Oui, c’est ça, emmenez-moi me promener autour du cloître…

			

			
				Lors de leur court séjour dans l’abbaye, jadis. Bob avait fait visiter l’endroit à Adeline… Elle se souvenait de cela aussi maintenant…

			

			
				Morane passa derrière le fauteuil roulant, se mit à le pousser doucement, lui fit franchir un long couloir où s’ouvraient les anciennes cellules des Barbusquins, maintenant changées en chambres, en réserves de livres et d’objets de toutes sortes.

			

			
				Le cloître fut atteint, dressant ses fines colonnades à chapiteaux ornés d’animaux et de fleurs fantastiques autour d’un jardin où, comme les moines jadis. Bob cultivait des plantes médicinales.

			

			
				Tandis que Morane poussait le fauteuil roulant le long de la galerie quadrangulaire, Adeline Clark s’était remise à parler.

			

			
				— Pendant longtemps, j’ai perdu votre souvenir. Bob, tout à fait comme si je ne vous avais jamais connu. Les années ont passé… Je ne me suis jamais mariée…
						Pourquoi ?… Je me suis souvent posé la question… J’étais devenue une journaliste célèbre… Sous un autre nom…
						Parfois, j’avais des
						flashes
						où vous apparaissiez, mais très fugitifs… J’ai vieilli… J’avais vingt-huit ans en 1937…
						J’en ai quatre-vingt-huit maintenant… et vous êtes encore jeune… très jeune… Nous sommes des victimes du Temps…

			

			
				— Dans son écoulement normal, plus d’un demi-siècle nous séparait, Line, dit doucement Bob. Plus d’un demi-siècle nous sépare encore…

			

			
				— Plus de soixante ans. Bob… Je sais… Je sais… Vous êtes un homme très jeune, et je suis une très vieille femme… Sans le colonel Graigh et la Patrouille du Temps, il est probable, sinon certain… que nous ne nous serions jamais connus…

			

			
				Morane poussait le fauteuil roulant très doucement, pour éviter que le bruit des roues, sur les dalles mal jointes, ne couvre la voix, qui se faisait de plus en plus faible, de la vieille dame. Qui continuait :

			

			
				— J’étais très malade… Le cœur. Bob… Le cœur… Et il y a peu de temps, je me suis souvenue… De tout… De Nankin… De vous… Ce fut comme si je vous avais quitté la veille… Alors, avant de mourir, j’ai voulu vous revoir…
						Vous dire. Bob… vous dire…

			

			
				— Pourquoi ne pas m’avoir prévenu, Line ?

			

			
				— Non… non… ce n’aurait pas été la même chose… Il
						fallait que le passé et le présent ne soient qu’un seul fil…
						J’ai pris l’avion… J’espérais avoir encore assez de force pour arriver jusqu’ici… pour vous dire… Bob… pour vous dire… J’ai pris un taxi… et je l’ai renvoyé… Je ne repartirai pas. Bob… Je n’ai pu vivre près de vous… mais j’aurai l’éternité…

			

			
				La voix d’Adeline Clark n’était plus qu’un souffle. La vieille dame haletait. Elle trouva encore la force de dire :

			

			
				— Mettez votre main sur mon épaule. Bob…

			

			
				La main droite de Morane se posa sur l’épaule d’Adeline qui pencha la tête de côté. Contre sa main. Bob sentit le contact de la joue encore
						tiède,
						mais qui, déjà, ne frémissait plus.

			

			
				Un dernier mot, dans un souffle. Un dernier mot répété, à peine audible.

			

			
				— L’éternité, Bob, l’éternité…

			

			
				Adeline Clark fût inhumée au fond du jardin claustral, sous une dalle de marbre blanc.
						Sans nom.

			

			
				Un nom était inutile.

			

			
				Bob Morane savait…

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				FIN

			

			
				Postface en manière de message

			

			
				Ce message vous est destiné, commandant Morane.
						Nous, autorité chapeautant la Patrouille du Temps, qui ne surveille que votre Terre, alors que nous sommes les gardiens de la galaxie, nous vous savons perplexe, désorienté.

			

			
				Vous vous demandez comment il se fait que vos efforts aient été vains, que l’Histoire n’ait pas été modifiée malgré votre tentative et vos efforts, que les mêmes événements se sont répétés, presque identiques, comme si une fatalité voulait qu’il en fût ainsi.

			

			
				Laissez-nous vous rappeler que d’autres avant vous ont tenté la même aventure, comme Monsieur
						Ming, et le jeune Bruce Lee Wei[bookmark: ftnref5]6, ont voulu s’en prendre à l’Histoire, et avec le même insuccès.

			

			
				Croyez-vous que, si l’Histoire pouvait être modifiée, nous permettrions le voyage dans le Temps ? Allons, nos agents vous appréhenderaient AVANT votre départ.

			

			
				Votre désarroi, votre incompréhension proviennent de la conception que vous vous faites des liens existants entre le Cosmos, avec ses êtres et ses événements, d’une part, et le Temps d’autre part.

			

			
				Il existe diverses représentations de l’Univers en fonction du Temps.

			

			
				Chaque objet, chaque être est formé par ses trois dimensions et son extension à travers le Temps.

			

			
				De son apparition à sa naissance, à sa disparition à sa mort, il se présente comme un être à quatre dimensions où le Temps opère des sections. C’était déjà l’idée de d’Alembert, au XVIIIe
						siècle, qui considérait un objet comme « le produit de sa solidité par le temps ».

			

			
				En ce cas, le Cosmos statique est formé d’êtres fixes, immuables, fixes dans le Temps, hyper-volumes que l’on peut contempler de la quatrième dimension. Ceci entraînant la possibilité de prévoir, d’annoncer ce qui va arriver, de décrire les événements à venir. Le Cosmos fut figé dès son apparition ; tout y est immobile une fois pour toutes, bloqué, déterminé.

			

			
				On peut également substituer une vision dynamique, changer d’optique, concevoir le Cosmos entier emporté par le Temps en une évolution perpétuellement mouvante, les êtres se développant et se déplaçant à travers le Temps en une arborescence imprévisible.

			

			
				Selon les cas, le Cosmos est une entité enfermant en elle les individus, les planètes, les événements et les possibilités, ou il est formé d’un ensemble d’événements particuliers et distincts connaissant tous leur propre histoire, leurs propres développements. Et les interventions de l’homme dans le domaine du Temps se répercuteront différemment selon l’image qu’on se fait de ce Cosmos.

			

			
				Ces interventions ont toutes en commun d’être des conceptions humaines, ordonnées selon la pensée et la logique de l’homme. Et de l’homme occidental en ce qui vous concerne, commandant Morane. Votre vision est l’héritière du rationalisme grec, de la pensée cartésienne.

			

			
				Mais l’Univers se moque bien de la logique occidentale et cartésienne. Les philosophes d’Occident ne comprennent pas la pensée bouddhique faite de paradoxes et d’incompatibilités. Comment une chose peut-elle être et ne pas être comme dans le Nirvana ? Matière et énergie s’opposent et se repoussent. Une proposition est soit vraie, soit fausse. Il n’est pas de tiers cas possible.
						Cela semblait
						évident depuis Aristote, mais à votre époque, commandant, on a déjà sapé les fondements de cette certitude. Matière et énergie ne sont plus antinomiques, mais deux aspects différents d’une même réalité.
						La lumière est à la fois une onde et un corpuscule, comme un électron est à la fois matière et onde, et ils sont donc à la fois matériel et immatériel. C’est inconciliable dans votre pensée, mais cela est. En raison du principe d’incertitude d’Heisenberg, un énoncé formé de deux propositions vraies : ce corps est à tel endroit et animé de telle vitesse – ne sera pas vrai, bien que formé d’éléments vrais. Il ne sera pas faux non plus, il sera ni l’un, ni l’autre. La logique à deux valeurs d’Aristote a disparu et est remplacée par une logique à trois valeurs.

			

			
				Là encore c’est la construction de l’esprit qui doit faire place à la réalité du monde sensible dans lequel nous existons.

			

			
				Qu’en est-il du Cosmos statique, où les événements ne sont que sections d’hyper – volumes par le temps présent ?

			

			
				Dans un film :
						Images de la quatrième dimension, Jean Painlevé essayé de faire comprendre ceci. Il remplaçait le Cosmos par un plan à deux dimensions : l’événement était un organe situé au-dessus du plan, dans le futur, et descendant vers le présent. Un point orangé apparaissait dans le plan, s’élargissait, grandissait, devenait une nappe aqueuse où se
						noyaient
						les habitants du plan. Puis le disque se rétrécissait, le plan s’asséchait, le disque se réduisait à un point qui disparaissait. Le passage de l’orange à travers le plan avait pris fin. Il s’était produit par une inondation imprévue, par des milliers de noyés. Ensuite, l’orange continuait sa descente, s’enfonçait dans le passé.
						S’il vous était possible de voyager selon la dimension temps, vous ne pourriez descendre dans le passé, rejoindre l’orange, la détruire, mais il n’en résulterait aucune modification dans le présent : ce qui s’était accompli ne pouvait être repris.
						La destruction dans le passé de l’orange n’influencerait en rien ce qui s’était produit. Les noyés seraient toujours morts et aussi nombreux.
						Vous seriez intervenu vainement. Mais si vous vous étiez porté dans l’avenir, avant la réalisation de l’événement, si vous saviez dynamiter l’orange qui n’avait pas encore atteint votre époque, votre temps, alors oui vous auriez modifié l’événement. Mais AVANT qu’il ne se soit produit.

			

			
				Comprenez bien ceci : vous n’auriez pas modifié le présent en modifiant le passé comme vous le pensiez, comme l’espèrent tant de voyageurs, vous auriez modifié le présent en modifiant le futur, en intervenant dans ce qui n’est pas encore arrivé, mais qui existe déjà.

			

			
				En voulez-vous des paradoxes ? En voilà.

			

			
				Dans cet univers, si logique au premier abord, où tout est fixé, figé dès le départ, où le présent est une coupe, par notre époque, de ce qui existe depuis toujours, on ne peut modifier les événements, à moins de modifier ce qui est pour nous l’avenir. Car ce n’est pas le passé qui influence l’avenir, c’est l’avenir qui se précipite vers le présent, et s’y fige dans un événement immuable.

			

			
				Bref, ce n’est pas en tuant votre grand-père que vous modifierez votre histoire, votre avenir, c’est en vous en prenant à votre arrière-petit-fils.

			

			
				Nous arrivons à une absurdité, à un renversement total, preuve que l’hypothèse est mauvaise. Nous devons admettre que nous ne sommes pas des êtres figés dans l’océan du Temps, mais que nous nous développons au travers de lui. Tout, autour de nous, est en perpétuel devenir. Nous sommes comme devant une forêt, chaque événement est un arbre se divisant en branches qui s’éploient et se divisent à leur tour, foisonnant en d’infimes ramilles qui elles-mêmes…

			

			
				Agir sur le Temps, intervenir, c’est couper une branche là où elle se détache du tronc ou d’une branche seconde. Aussitôt, les rameaux qui en naissent se dessèchent se flétrissent, cessent d’exister. Nous avons tranché dans les possibles, éteint des virtualités encore à venir, qui ne se réaliseront plus.

			

			
				Quand nous progressons, nous cheminons au travers des rameaux existants, vivants, alimentés de sève, le réel, ou l’événement se crée à chaque instant que nous découvrons.

			

			
				Mais alors si, revenant en arrière, nous coupions une branche maîtresse, allons-nous flétrir les rameaux présents ou encore à venir ? Agirons-nous sur le présent et le futur ?…

			

			
				Ray Bradbury s’est trompé en montrant ainsi un voyageur visitant le secondaire, écrasant un papillon dans l’herbe. Quand il revient à son époque, son pays, les États-Unis, a
						changé de régime : une dictature impitoyable y courbe les nuques. Cela en conséquence d’un faux pas, il y a plus de soixante millions d’années.

			

			
				Un autre, moins poétique et plus caustique, contait comment la mort d’un cavalier d’Attila avait pour conséquence que le combat du siècle entre un Juif américain et un pur Aryen blond, champion de l’Allemagne Nazie, n’eut jamais lieu, tous deux descendant du cavalier mongol. Vision séduisante, mais tout aussi erronée que la première.

			

			
				C’est cette vision qui a la faveur de la brigade temporelle. Je devrais dire « des » brigades temporelles, car nous ne nous bornons pas à surveiller l’Histoire terrestre, mais celle de la Galaxie tout entière, avec ses milliards de planètes. Elle néglige cette loi si mal comprise de l’Univers, connue sous le nom de « Principe de Maupertuis ». La loi du moindre effort. Ceci n’étant pas entendu comme le comprendrait un élève paresseux.

			

			
				Ce que dit Maupertuis c’est que les événements de la nature obéissent toujours à la plus grande économie de dépense d’énergie.

			

			
				Sur le flanc d’une colline, la pluie ruissellera toujours selon la ligne de plus grande pente. Ce qu’un mathématicien explicitera en « selon les géodésiques de l’espace local, selon le chemin le plus court et de moindre dépense d’énergie ».

			

			
				La bulle de savon prend la forme d’une sphère comme étant la surface la plus petite possible capable d’enfermer un volume donné. De même, les lames d’eau savonneuse tendent entre des armatures les surfaces minimales, dont on ne possède pas les équations. Si on les déforme, elles réparent les dégâts, retrouvant l’agencement le plus stable et le plus économique.

			

			
				Il en va de même pour les déformations du Temps.
						Celui-ci obéit également à cette d’économie et de stabilité. Après l’intrusion, il reforme sa trame déformée selon le dessin le plus stable et le plus économique.

			

			
				Voilà pourquoi le voyageur qui, apparu au siège de Toulon pour tuer Bonaparte, n’y parvint pas, un soldat ignoré se jetant devant le canon de son arme, en même temps qu’explosait une bombe justifiant cette mort. Cette intervention du « destin » n’était pas le fait d’une volonté consciente, réglant le sort du monde, mais de cette loi d’économie du temps, inscrite dans l’Univers.

			

			
				Considérons l’autre aspect du récit : le soldat blessé était l’aïeul du voyageur, et quand le blessé meurt devant Toulon, le voyageur disparaît immédiatement. Il n’a plus d’ancêtre, il n’a jamais existé, il retourne au néant d’où il fut un instant tiré.

			

			
				Pure fantaisie, commandant ! À cette époque, le voyageur avait 32
						aïeuls, dont 16 masculins. Il en meurt un, il en reste quinze, le manquant étant remplacé par un autre soldat. Et quelles seront les modifications opérées ? Le personnage changera de nom, prenant celui du remplaçant, et la couleur de ses yeux passera du bleu au gris. À part cela, son destin sera le même.

			

			
				Lors d’une incursion sous le principat de Titus, le poète Titullo Pompeus n’écrivit pas un poème destiné à son égérie, le poème fût donc perdu. Aucun des vers n’en fut plus conservé par les copistes des siècles ultérieurs.
						Ronsard les ignora, et l’on ne retrouve plus dans sa Franciade cette image : « Ô
						lune d’ébène », reflet d’un vers de Pompeus.

			

			
				Les modifications existent bel et bien, mais ce sont de micro-modifications imperceptibles aux non-avertis.

			

			
				Le Temps est un fleuve qui coule sous le pont de notre époque. Devant nous, ses eaux se précipitent du passé vers l’avenir. Jetez des cailloux dans le cours, des remous et des cercles apparaissent, mais se dissipent presque aussitôt. Le cours du Temps conserve toutefois le souvenir de cette immixtion. Tout comme les eaux de la Méditerranée conservent encore le souvenir du sillage des galères de Cléopâtre, ni moins, ni plus.

			

			
				Voilà pourquoi votre entreprise ne pouvait réussir, en raison de l’inertie de l’Histoire et des faits. Vous avez appris la vanité des efforts humains pour changer le cours de ce destin que vous imaginiez comme une pâte molle et malléable.

			

			
				Consolez-vous toutefois. Dans un univers parallèle, votre tentative aurait réussi. La Guerre du Pacifique n’aurait pas eu lieu, le Japon se serait borné à organiser le Mandchouko.
						Un conflit avec la Russie n’aurait pas tardé, tandis que l’expérience Roosevelt allait échouer aux États-Unis, qu’en Europe la puissance nazie allait grandir sans contrepoids. L’opération Toukatchewsky, montée contre l’Armée Rouge, allait réussir mieux que celle que nous avons connue, Staline voyant en chaque officier un conspirateur voulant l’éliminer.
						En bref, Hitler disposerait de la bombe atomique, dicterait ses conditions à un peuple américain hébété par la destruction simultanée de New York,
						San Francisco, Chicago, Détroit et Boston…

			

			
				 

			

			
				Jacques Van Herp
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